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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE DE
LA SÉRIE ET RÉSUMÉ DU CYCLE

  EN COURS « L’ESSAIM1 »




Dates et événements 1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’Humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’Humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : presque un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron ne tarde pas à être confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant la destruction de Pluton.



Action antérieure du cycle en cours




Fin juillet 3438 : une nouvelle panne frappe les convertisseurs hexadim du Marco Polo durant son vol de Gruelfin vers la Voie Lactée. Une fois de plus, le coupable est un membre d’équipage de l’ultracroiseur et il se présente comme un Homo superior, un type d’humain à l’intelligence très élevée et d’apparition récente. Son but est de retarder le retour de Perry Rhodan, incarnation même du dictateur, pour que ses deux millions de semblables aient le temps de ramener l’Humanité à un mode de vie non technologique, agraire et pacifique. Son complice coupe le navire de toute liaison avec Gruelfin. Suite aux défaillances de fonctionnement des convertisseurs hexadim, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441…

C’est alors que surgit du néant une petite galaxie mobile d’à peine quarante mille étoiles, qui s’entoure d’un écran énergétique vert, accélère et file vers le Centre de la Voie Lactée tandis qu’un curieux engin en forme de raie abaisse la constante gravitationnelle au voisinage de l’ultracroiseur. L’altération induit une perte de concentration puis un abrutissement complet chez la totalité des passagers, hormis les individus psychostabilisés, les mutants et les porteurs d’activateurs cellulaires qui parviennent à détruire la nef-manta et à inverser le processus. Peu après, le Marco Polo pénètre dans la Galaxie qui se révèle affectée en totalité par le phénomène. Sur Terre, depuis Empire-Alpha, nouveau cœur de l’Empire Solaire, quelques immunisés tentent de combattre le chaos qui règne partout, dans la Voie Lactée, depuis plus de six mois – tandis que les Homo superior profitent de la situation pour dérouler leurs plans…

Les habitants « crétinisés » de Sol III souffrent de famine, d’épidémies et la mortalité augmente. Des catastrophes climatiques consécutives à des sabotages se produisent, et des bandes de pillards commencent à semer la terreur. Après avoir réussi à calmer les Homo superior, Perry Rhodan se lance dans une expédition vers l’Essaim, la petite galaxie vagabonde, avec un croiseur qu’il baptise la Bonne Espérance II en souvenir des débuts de son histoire.

Tout d’abord, le vaisseau rallie Hidden World, première planète du soleil Rubis Oméga qui se situe dans un secteur déjà traversé par l’Essaim. Une petite colonie minière s’y consacre à la recherche d’eupholithe et à l’extraction d’une huile fossile très particulière. Ses membres n’ont pas échappé au fléau, à l’exception d’un prospecteur qui a été protégé par une chaîne d’eupholithe. Fin juillet 3441, une première victime de l’abrutissement est guérie grâce à cette substance : le géant halutien Icho Tolot.

Près de six mois plus tôt, Edmond Pontonac, ancien officier spécial de la Défense Solaire et ex-commandant militaire de Titan, a réussi à s’évader de Caudor II où il était détenu depuis environ trois ans avec son équipage, suite à sa mission diplomatique qui visait à solliciter l’aide des autres royaumes stellaires pour la Terre menacée par les Takérans. Lui seul a échappé à l’abrutissement provoqué par l’Essaim. Fin juillet 3441, son navire en route vers le Système de Sol s’associe à un convoi spatial de fortune et parvient à immobiliser une nef-manta, l’un de ces engins baptisés « Manipulateurs » et responsables de la crétinisation. À l’intérieur, Pontonac découvre une statue vaguement humanoïde représentant « l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui tue et pleure des pierres rouges ». Le navire étranger se disloque dès que le Terranien essaie de le faire remorquer par une des unités du convoi. Recueilli à bord de l’Intersolaire, qui sillonne la Voie Lactée afin de prendre à son bord tous les immunisés, Pontonac fait projeter les films qu’il a pris dans la nef-manta, mais chaque spectateur y voit quelque chose de différent et le mystère s’épaissit encore… Peu après, le vaisseau amiral de Reginald Bull capte un message codé fort sibyllin : « Gardez-vous d’Y’Xanthomryr ! ».

Il émane du propriétaire du yacht spatial Anniok qui, arraisonné par des Manipulateurs, a été entraîné au cœur même de l’Essaim jusqu’à une étrange zone sphérique entourée de soleils artificiels, au centre de laquelle plane une structure cubique. Intégré comme sélecteur à un être psycho-collectif qui sert d’émetteur-récepteur à l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, le Terranien a appris que plusieurs peuples esclaves vivent dans l’Essaim. En se rebellant, il a réussi à forcer le collectif à envoyer le message, mais le conglomérat spirituel l’a ramené à l’obéissance puis définitivement dissous…

Sur Sol III, la capitale de l’Empire, Terrania, est de plus en plus menacée par les attaques répétées de redoutables bandes organisées. En août 3441, Serkano Staehmer, agent de l’O.M.U. opérant pour la Défense Solaire, infiltre l’une des bandes, tue son chef en duel et prend sa succession. Il entre en contact avec Grohaan Opinzom, un Homo superior rejeté par les siens et qui, s’il tenait sous contrôle hypnotique l’homme éliminé par Staehmer, ne peut rien contre ce dernier car il est psychostabilisé… Opinzom est un infirme condamné à vivre dans une chambre stérile, obscure et silencieuse à cause de l’hyper-réceptivité de ses organes sensoriels et de ses réactions allergiques à tout élément du milieu extérieur. Consternés par ses actes, ses semblables se liguent contre lui et il se suicide. Avec sa mort, un calme relatif s’installe dans la capitale de l’Empire Solaire.

Suivant l’Essaim dans sa course à travers la Voie Lactée, les passagers de la Bonne Espérance II assistent à l’expulsion d’un disque de vingt kilomètres de diamètre qu’abrite un écran protecteur hémisphérique. Deux Terraniens débarquent sur cette drôle de planète plate dont les habitants viennent de capturer et maltraitent un petit humanoïde au corps couvert d’écailles pourpres, soi-disant missionnaire de l’Idole Jaune Y’Xanthymona. Les visiteurs tentent de le libérer, sont faits prisonniers et conduits dans une immense forteresse dont le maître, une créature insectoïde, leur apprend que si le disque a été chassé hors de l’Essaim, c’est parce que sa population s’est révoltée contre la puissance dominante de la galaxie errante. Les deux Terraniens prennent la fuite juste avant que la plate-forme n’accélère et ne disparaisse.

Peu après, sur les traces d’un gros vaisseau cubique jailli à son tour de l’Essaim, Rhodan et ses compagnons s’approchent d’Exota Alpha, une colonie quasi oubliée. L’astrocube s’y pose et des colonnes de Petits Pourpres en sortent, obéissant à un plan précis et n’hésitant pas à massacrer tous les habitants qu’ils rencontrent. Immunisé suite à un accident, le jeune Sandal Tolk voit ainsi périr tous les siens et se lance dans une action implacable de vengeance. Thamar ben Kassan, responsable du comptoir commercial terranien et seul à avoir conservé son intelligence car c’est un Homo superior, émet des S.O.S. que capte la Bonne Espérance II. Sitôt la nef cubique repartie vers l’Essaim, le croiseur atterrit sur Exota Alpha et détruit les étranges constructions émettrices édifiées par les Pourpres. Sandal Tolk, qui a tout perdu, décide de s’en aller avec le Stellarque et ses hommes.

À la tête de cent quarante-sept immunisés, l’amiral Cadro Taï Hun, de l’O.M.U., s’est lancé dans la recherche d’une planète idéale afin d’y rassembler tous ceux qui ont gardé la raison. Pour cela, il entreprend d’investir Quinto-Center et d’en faire le point de ralliement de tous les « Quêteurs de Paradis ». Le Q.G. de l’O.M.U. bascule dans le chaos, et même le rusé Roi Danton est incapable de concilier les partis en présence. C’est alors qu’intervient CheF, un Cheborparnien à la morphologie humano-caprine, avec le petit groupe d’immunisés qu’il a embarqués sur un cargo. Le prenant pour le Diable en personne, les crétinisés de Quinto-Center plongent dans la panique et le Sigan qui accompagne CheF en profite pour rétablir la situation. Les Quêteurs de Paradis sont finalement expulsés.

Début novembre 3441, plusieurs milliers de gros vaisseaux brusquement surgis de l’Essaim se mettent en route vers le Sud galactique. Trois Terraniens et le jeune Exotan Sandal Tolk précèdent l’un des navires et se posent sur Indice de Rorvic, seconde planète du soleil Structure-Alpha, où ils découvrent de gigantesques astroports abandonnés laissant à penser que le conglomérat stellaire vagabond pourrait régulièrement traverser la Voie Lactée et que ses habitants y posséderaient d’importantes bases fixes. Pour quelle raison, c’est une autre histoire… Le commando est confronté à d’étranges robots, à des nains dotés de carapaces de tortue, trouve des dispositifs qui neutralisent l’influx abrutissant mais ne peut pousser davantage ses investigations car dès que l’unité étrangère s’approche, Rhodan rappelle ses hommes. Sandal Tolk, lui, choisit de rester sur Indice de Rorvic.

Peu après, rejoint par Atlan et par le Halutien Icho Tolot, il voit atterrir un énorme navire noir en forme de champignon, dont débarquent de bizarres créatures longilignes que le jeune Exotan baptise les « Installateurs de l’Essaim ». Au bout d’un temps d’observation, il laisse libre cours à sa fureur vengeresse, se lance avec ses alliés les robots à l’attaque des inconnus et, grâce à ses talents d’archer, fait dans leurs rangs un véritable massacre. Interrompus en pleine construction de sortes d’antennes géantes, les Installateurs survivants repartent avec la nef discoïdale dissimulée au sommet de leur vaisseau monstrueux qui, transformé en une tête d’Idole Jaune, est abandonné sur la planète. Ce que les fugitifs ignorent, c’est la présence à leurs côtés d’un passager clandestin, Sandal Tolk, déterminé à poursuivre sa vengeance jusqu’au cœur de la microgalaxie errante…

Mi-novembre, le mulot-castor L’Émir et le télépathe Fellmer Lloyd captent des S.O.S. de l’Immortel, menacé par les bouleversements dus à l’Essaim. La Bonne Espérance rallie Délos II, le nouveau monde artificiel de l’être collectif qui nage en plein délire, et les Terraniens réparent son système de propulsion linéaire. Une fois dans l’entr’espace, l’Immortel, qui a repris possession de ses moyens, livre quelques révélations essentielles sur un passé vieux de plus de mille ans et oriente Rhodan vers le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis qui, se situant hors de la zone d’influence de l’Essaim, pourra constituer le lieu propice à la mise au point d’une contre-offensive.

À la même époque, sur la planète Perle, Potschyben, immunisé et chef d’une base de l’Astromarine Solaire, assiste à l’atterrissage d’un vaisseau-champignon. Peu après, l’abrutissement s’estompe localement mais les Homo superior, eux, se mettent à décliner. Avec ses hommes et des colons, Potschyben lance plusieurs assauts contre le navire déserté par les Installateurs qui en ont tous débarqué. Cependant, la nef déploie de monstrueuses défenses et les humains, sous peine d’être massacrés, sont contraints de se replier sur un autre continent.

Sur Dessopato, la deuxième planète du soleil Heykla Beru, le Stellarque de Sol a réussi à organiser la première conférence des immunisés. Le but est de former une nouvelle Alliance Galactique pour tenter de lutter contre l’Essaim. Mais un engin spatial en forme de disque apparaît soudain, semant la perturbation et le doute : ses passagers, des humanoïdes vêtus de noir, se présentent comme les émissaires d’un Empire Secret menacé par la microgalaxie errante. L’émersion subite de celle-ci, dont les vaisseaux-champignons avaient au préalable « marqué » le secteur, met fin à la conférence qui s’est hélas avérée plutôt stérile. Avant de repartir, les envoyés de l’Empire Secret, très sibyllins, conseillent à Perry Rhodan de chercher dans le passé la clef des énigmes du présent et de l’amas stellaire vagabond…

Pouvant maintenant suivre les orientations données par l’Immortel et la demande pressante de son gendre, le génial Geoffry Abel Waringer, le Stellarque lance une expédition vers le Monde-aux-Cent-Soleils, hors de la Voie Lactée. Là-bas, les scientifiques crétinisés seront libérés de l’influence néfaste et pourront travailler à l’élaboration d’une arme contre l’Essaim. Hélas, les Quêteurs de Paradis de l’amiral Cadro Taï Hun ont déjà pris le pouvoir chez les Bioposis, coupant l’interaction entre Protoplasme Central et hyperimpotronique puis asservissant l’un et l’autre à leur volonté. Rhodan et ses compagnons délivrent les captifs de Suntown, la colonie terranienne, et rétablissent l’unité entre les deux organes centraux gouvernant les biorobots. Lorsque le vaisseau des Quêteurs prend la fuite, le Protoplasme le fait abattre sans tenir compte de l’avis plus pacifique du Stellarque.

Début 3442, le mulot-castor L’Émir tente de renouer le contact avec Harno, la sphère télévisuelle qui voyage à travers l’Espace et le Temps. Son périple astral lui fait rencontrer l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, dont il apprend qu’une nouvelle planète de la Galaxie va bientôt être capturée par l’Essaim. Avec Ras Tschubaï, Alaska Saedelaere et l’Étrusien Toronar Kasom, l’Ilt va vivre en direct cette opération après laquelle un vrai miracle leur permet de fuir. Peu de temps plus tard, le mulot-castor entre en liaison télépathique avec Harno, prisonnier d’un monde artificiel et creux qu’il appelle le Cristal des Âmes Captives. Les quatre audacieux éclaireurs découvrent qu’il s’agit d’un émetteur et amplificateur psychique géant dans lequel les Conquérants Jaunes, a priori les maîtres de l’Essaim, rassemblent des mutants de diverses races. Au centre de l’étrange planète se dresse une statue géante de l’Idole Y’Xanthomryr, à laquelle Harno sert d’Œil de la Connaissance…

Détruisant l’imposante figure, un robot semi-organique qui contrôlait les mutants captifs, L’Émir libère la sphère télévisuelle puis, avec ses compagnons, se réfugie sur un monde de déserts et de montagnes qui sera bientôt expulsé hors de l’Essaim.

Sur Terre, mi février 3442, les crétinisés commencent à guérir de l’abrutissement. Simultanément, les Homo superior tombent en léthargie puis leurs corps se décomposent. Rien ne s’avère possible pour leur venir en aide, et cette race éphémère d’Hommes Nouveaux ne tarde pas à s’éteindre. Quelques scientifiques émettent une hypothèse reliant ce drame aux apparitions apparemment cycliques de l’Essaim dans la Voie Lactée, à des millions d’années d’intervalle.

Simultanément, sur Aggrès, une ancienne colonie arkonide dévastée par un holocauste nucléaire et dont les habitants actuels sont un très curieux peuple d’insectes guerriers, s’effectue un atterrissage massif de vaisseaux-ruches géants dont débarquent des nuées de Petits Pourpres, s’occupant sans délai à déployer des installations dont la finalité demeure inexplicable. L’Émir et Ras Tschubaï sont envoyés sur Aggrès pour secourir l’Explorateur terranien qui a donné l’alerte sur cette offensive. Ils n’en sauvent que deux membres d’équipage, du fait que l’attraction gravitationnelle planétaire vient de doubler et que la température atmosphérique est montée jusqu’à des valeurs insupportables à cause d’un phénomène encore inconnu provoqué par les navires étrangers…

Quelques mois plus tôt, fin novembre 3441, le jeune Exotan Sandal Tolk s’est embarqué en tant que passager clandestin à bord d’un engin discoïdal des Installateurs de l’Essaim. La nef effectuant une transition en simultané avec le conglomérat stellaire, le chasseur-guerrier réussit à s’introduire à l’intérieur de celui-ci. Le petit vaisseau s’écrase sur Vetrahoon, un véritable enfer volcanique où Tolk fraternise avec Tahonka No, un être vaguement humanoïde en fuite et en rébellion contre les maîtres de la microgalaxie vagabonde. Échappant à leurs poursuivants, les deux frères d’armes assistent à l’atterrissage d’un énorme vaisseau-champignon avec lequel repartent tous les Installateurs. Restés seuls sur Vetrahoon, qui constitue l’une des centrales planétaires alimentant en énergie les divers peuples de l’Essaim, Sandal et No font cause commune et entament un fabuleux périple dont le moteur n’est autre que le désir de vengeance de l’Exotan.

Hasard ou non ? Le duo d’aventuriers finit par découvrir une piste menant jusqu’aux Premiers Serviteurs de l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui commandait les Pourpres lors de la conquête d’Exota Alpha. Le but de la quête porte désormais un nom : l’île des Bienheureux. Mais elle est entourée de redoutables cercles défensifs où d’innombrables périls guettent les audacieux et les contraignent à utiliser les moyens de transport les plus surprenants dont, à la fin, un monstrueux reptile volant qui leur sert de monture aérienne.

Le « saint des saints » se révèle être une gigantesque clinique dont médecins et patients sont des Premiers Serviteurs de l’Idole Y’Xanthymr. Avant d’avoir pu comprendre pourquoi certaines de ces créatures perdent leur forme et deviennent des masses de substance ocre jaune qui se coulent ensuite dans des tubes hexagonaux, les deux frères d’armes sont contraints de fuir et de se dissimuler dans l’un de ces tubes vides, bientôt embarqué dans un vaisseau-ruche avec lequel ils quittent finalement l’Essaim.

Le dix-neuf mars 3442, le navire se pose sur Diane, colonisée près d’un millénaire plus tôt par cinq mille femmes et deux cent cinquante hommes volontaires pour une expérience sociologique. Ce monde où a prévalu un matriarcat très strict a basculé dans une monstrueuse guerre civile dès l’instant où il a émergé de l’abrutissement. Rejoints par Perry Rhodan, Sandal Tolk et Tahonka No assistent à la division d’une masse piriforme de protoplasme ocre en sept individus qui sont eux aussi des Conquérants Jaunes. Les conditions régnant à l’intérieur des vaisseaux-ruches sont donc celles nécessaires à la reproduction de ces êtres qui occuperaient près de trois mille planètes dans l’Essaim mais sont obligés d’en sortir lorsque sonne l’heure de leur multiplication. Sur Diane, leur prolifération très rapide sonne le glas pour les infortunées amazones…

Mi avril 3442, Dalaïmoc Rorvic, Tatcher a Haïnu et leur commando rejoignent la Bonne Espérance II. Après la conférence de Dessopato, ils ont suivi le discoïde noir des émissaires de l’Empire Secret et découvert Redmare, une planète dont la civilisation, aux débuts de l’astronautique, s’avère sous la férule de sept des mystérieux étrangers. Ceux-ci se désignent sous le nom de Cynos et disposent de pouvoirs particuliers allant de la projection psionique au métamorphisme. Mais pour ne pas se dévoiler, les Sept Puissants de Redmare se suicident dès l’entrée des Terraniens dans leur base.

En parallèle, Perry Rhodan lance la première expédition visant à s’introduire dans l’Essaim. Les facultés psi du Supermutant Ribald Corello permettent de créer une brèche éphémère dans l’écran élastique enveloppant le conglomérat stellaire vagabond ; le Gevari, un aviso spécial, se glisse par la faille et va se poser sur la quatrième planète du soleil rouge Praspa. L’Émir et Alaska Saedelaere y entrent en contact avec les habitants d’une cité sous-marine et gagnent des indices sur le troisième monde du système, Cocon, qui est sous le contrôle de prétendus Démons Noirs.

Effectivement, l’astre est recouvert de montagnes de protoplasme ocre engendré par la division prématurée des Conquérants Jaunes lorsqu’ils n’ont pas eu le temps de préparer une planète favorable. Anarchique, ce processus traduit un dérèglement dont seuls des bombardements radiants peuvent limiter l’expansion. C’est pourquoi une colossale forteresse de métal sillonne Cocon sur un réseau de rails énergétiques qui quadrille sa surface, et tire sans relâche sur la masse proliférante.

L’Émir et ses compagnons établissent le contact avec le protoplasme, plutôt amical, puis attaquent le Démon Noir Magallion au cœur même de sa citadelle mobile. Corello vient à bout de ce Conquérant Jaune modifié et libère Cocon de son influence. Peu après, les Terraniens rencontrent des Conquérants immunisés et acceptent de les transporter sur une planète où ils doivent se rassembler.

Mi-3442, l’ultracroiseur porteur Marco Polo, remis en état et doté d’un équipage complet, pénètre à son tour dans l’Essaim et y devient la première base avancée sûre des Terraniens. À bord, un biologiste de génie réussit à isoler le virus régulant l’explosion cellulaire des Conquérants Jaunes. Vérification en est faite sur Cocon où les passagers du vaisseau géant nouent le contact avec le groupe d’Alaska Saedelaere, qui y opère en secret, et avec les Conquérants Jaunes immunisés.

Perry Rhodan lance alors une série d’attaques contre plusieurs mondes situés dans la partie frontale de la microgalaxie vagabonde, y propageant des virus régulateurs parmi les Conquérants prêts à se diviser. Malgré la perte d’un croiseur, le succès est considérable et semble durement affecter les maîtres inconnus de l’Essaim.

À la même époque est créé le Commando Cyno, dont font partie Dalaïmoc Rorvic et Tatcher a Haïnu. Sa première mission se déroule sur Heytshapan, une colonie des Libres-Marchands dont les habitants exploitent des gisements d’howalgonium et ont recouvré leur intelligence. Mais cette planète va être absorbée par l’Essaim. Les agents terraniens y repèrent l’existence d’une station souterraine installée par des Cynos, qui se dissimulent d’ailleurs parmi les indigènes. La base abrite aussi un émetteur imitant le rayonnement hyperdimensionnel de l’howalgonium, et grâce auquel les mystérieux étrangers comptent introduire Heytshapan dans le conglomérat en maraude. Leur plan n’est autre que d’infiltrer dans l’Essaim des forces susceptibles d’affronter les Idoles Jaunes. Hélas pour les Cynos, Rorvic et a Haïnu les contraignent à détruire leur station puis à abandonner la planète.

En parallèle, une équipe du Commando de Recherche d’Intelligence rallie le Monde-Aux-Cent-Soleils avec d’éminents scientifiques qu’elle vient de récupérer. Parmi eux, incognito, quatre Cynos dont le but encore inexpliqué est d’amener la patrie des Bioposis au cœur de la Voie Lactée. Pour cela, ils prennent sous contrôle hypnotique une partie des savants réfugiés chez les biorobots mais le Protoplasme Central réussit à contrer l’influence psi et, lorsqu’il est attaqué, provoque la disparition des inquiétants émissaires de l’Empire Secret.

Dans la patrie frontale de l’Essaim, pendant ce temps, l’audacieux commando du Gevari – maintenant renforcé notamment par Sandal Tolk et le centaure Takvorian – s’aventure dans le système baptisé Interne-Alpha et y fait connaissance avec les Grotesks, des créatures dont la morphologie plutôt caricaturale dissimule bien des surprises pas nécessairement réjouissantes. Tandis qu’une étrange invasion s’apprête à déferler sur le Marco Polo, Alaska Saedelaere et ses équipiers se dirigent sans le savoir vers LES USINES DES IDOLES…



  CHAPITRE PREMIER

Juin/juillet 3442 – récit d’Atlan




Le vingt juin 3442, L’Émir réussit enfin, par voie télépathique, à guider mentalement Harno, la sphère spatiotemporelle, jusqu’au Marco Polo. C’est également le mulot-castor qui l’avait libéré d’un monde cristallin de l’Essaim. Puis Harno était resté dans la cabine de son sauveur, recroquevillé sur lui-même et inanimé, réduit à l’état de simple sphère de la taille d’une balle de tennis, jusqu’à ce que l’Ilt ramenât dans son corps son esprit disparu depuis « loin par-delà le temps ». Après quoi il retrouva enfin son diamètre normal, à savoir, plus d’un mètre.

Puis, attiré de nouveau ailleurs par quelque chose qu’il était seul à connaître, Harno ne s’attarda pas longtemps chez nous. Nous qui avions espéré obtenir par son intermédiaire des informations complémentaires sur les mystérieux maîtres de l’Essaim, nous en fûmes pour nos frais. Cependant, il nous fournit néanmoins un renseignement précieux : la position d’un système stellaire situé à la tête de la galaxie vagabonde et qui allait avoir une signification particulière dans la structure de cette dernière. En effet, nous ne tardâmes pas à constater qu’il était identique à celui depuis lequel des impulsions hypnosuggestives paranormales avaient été envoyées peu de temps auparavant.

Harno nous avait avertis que le système en question nous réservait de grands dangers et qu’il ne possédait qu’une seule et unique planète. Aussi Perry Rhodan baptisa-t-il celle-ci « Péril ». Et il donna à son astre tutélaire le nom d’« Interne-Alpha ».

Il fut décidé que le Marco Polo resterait caché sur la planète Cocon tandis que l’aviso spécial Gevari serait expédié, avec son équipage choisi en fonction des circonstances, vers le système d’Interne-Alpha situé à deux mille trois cent dix années-lumière de nous. C’est moi qui fus désigné pour prendre le commandement de cette opération avec pour assistants et compagnons Icho Tolot, Toronar Kasom, l’émotionaute Mentro Kosum, Sandal Tolk et son ami Tahonka No, ainsi que les mutants L’Émir, Balton Wyt, Ras Tschubaï, le vitroïde Merkosh et le centaure Takvorian.

Durant notre vol, nous ne cessâmes d’épier les messages radio qui s’échangeaient à l’intérieur de l’Essaim.

Notre escadre était composée de cinquante corvettes et d’autant de croiseurs qui avaient été équipés de missiles spéciaux et éjectés du Marco Polo avec, pour objectif, de répandre des virus régulateurs sur les mondes des Conquérants Jaunes afin de faire obstacle à leur processus de division cellulaire. Et l’expédition atteignit son but. Nous mîmes alors à profit notre retour pour semer une confusion supplémentaire parmi les unités de l’Essaim, afin que cette manœuvre de diversion les écarte de nous et nous permette de pénétrer dans le système d’Interne-Alpha. Il régnait un chaos invraisemblable sur les mondes de reproduction. Pas un seul navire-ruche n’avait encore quitté l’une de ces planètes pour transporter ses semences pernicieuses à travers la Voie Lactée.

En revanche, d’autres vaisseaux appartenant à la flotte de chasse de la galaxie vagabonde s’étaient lancés dans une opération agressive contre nos unités.

Selon toute apparence, les maîtres de l’Essaim devaient être plongés dans l’incertitude et l’hésitation, mais nous ne nous faisions malgré tout pas trop d’illusions. Certes, nous avions réussi un coup de maître en forçant l’écran-film avec l’ultracroiseur et ses nombreuses chaloupes, succès que personne ici n’avait escompté. Mais ce n’était qu’une question de temps, le répit ne se prolongerait guère. Dès que les souverains de cette maudite galaxie naine auraient surmonté le choc, ils donneraient à coup sûr le signal d’une chasse sans merci contre nous.

Lorsque nous avons atteint le système d’Interne-Alpha, deux jours après notre appareillage, nous avons vite compris que nous ne possédions pour ainsi dire aucune information concernant leurs moyens d’action.

Ce système était constitué d’un soleil jaune pâle et d’une seule planète – il faut noter aussi qu’il s’y ajoutait une coque sphérique faite de plusieurs millions d’astéroïdes et de planétoïdes pouvant atteindre la taille de Mars et qui enveloppait les deux astres à la fois. D’emblée nous avons soupçonné les astéroïdes de n’être que les vestiges d’un ancien monde gigantesque, ce que d’ailleurs l’avenir allait confirmer.

Avec ses treize mille kilomètres de diamètre, Péril I était légèrement plus grosse que la Terre : c’était là le seul renseignement que nous allions obtenir pour le moment concernant cette soi-disant planète à impulsions hypnosuggestives.

Car à peine avions-nous laissé derrière nous la coque d’astéroïdes à la suite d’une brève manœuvre linéaire, que nous tombâmes dans les filets d’un champ de panique embrassant manifestement le système tout entier et auquel, bien que mentalement stabilisés, nous succombâmes tous – sauf, chose curieuse, L’Émir et Icho Tolot. Et c’est aussi à eux que nous fûmes redevables de ne pas nous enfoncer dans un anneau énergétique colossal de cent vingt mille kilomètres de diamètre qui s’était formé tout à fait à l’improviste dans le cosmos et nous avait paru, à nous les victimes, une sorte d’« Œil de la Délivrance ». Nous ne souhaitions plus qu’une chose : foncer à l’intérieur de cet œil pour trouver le bonheur éternel.

Que les dieux soient loués ! Icho Tolot réussit à nous piloter hors de cette zone dangereuse. En effet, lui et L’Émir avaient observé un vaisseau étranger de forme pyramidale qui fonçait également en direction de cet anneau énergétique surgi dans l’espace mais, il est vrai, à une vitesse notablement plus rapide que la nôtre. Lorsque la pyramide se dématérialisa à l’intérieur de ce phénomène, nous comprîmes qu’il s’agissait là d’un transmetteur, lequel avait apparemment pour tâche, en liaison avec le champ de panique, d’emporter les visiteurs importuns en un lieu où ils ne pouvaient pas causer de dégâts.

Grâce au choc hyperénergétique provoqué par la rematérialisation de l’inconnu, Tolot réussit à en calculer la position, et il conduisit le Gevari vers cette destination. C’était un planétoïde qui avait à peine la taille de Mars et qui fit au mulot-castor l’effet d’être une véritable « Porte de l’Enfer » – aussi, avec son humour noir, lui donna-t-il aussitôt le nom de « CERBÈRE ». Nous recouvrâmes nos esprits peu avant que le Halutien ne nous pose sur cette petite planète. C’est ainsi que nous avons acquis la certitude que le champ de panique ne se déployait pas jusqu’à elle.

Nous dissimulâmes notre Gazelle dans un ravin et envoyâmes les téléporteurs en tournée de reconnaissance. L’Émir ne tarda pas à localiser une station souterraine qui était camouflée et protégée, entre autres, par des pièges parapsychiques. Ce fut seulement au prix des plus grandes difficultés qu’il réussit à s’y infiltrer et à y déposer trois microbombes, pendant que le Gevari était découvert et attaqué tout d’abord par des robots et ensuite par de nouveaux champs de panique. Nous espérions tous que lorsque ces mini-charges exploseraient, les générateurs alimentant ces champs effroyables ainsi que le transmetteur géant seraient désactivés une fois pour toutes.

Avant le moment fatidique, le mulot-castor s’empressa d’avertir les membres du personnel de la base, parmi lesquels des Petits Pourpres, afin qu’ils puissent se mettre à temps en sécurité.

Quant à lui, il revint au moment précis où nous repartions, ce qui lui donna la possibilité de suivre avec nous, depuis le cosmos, le processus de destruction du planétoïde Cerbère.

Destruction qui, du moins l’espérions-nous, neutraliserait le piège parapsychique destiné à empêcher les visiteurs importuns de pénétrer jusque sur Péril I et d’en éventer les secrets.

Force nous fut de reconnaître rapidement que nous nous étions trompés.

Quoi qu’il en soit, les mesures de prudence de grande envergure prises par nos ennemis rendirent à nos yeux cette planète encore plus mystérieuse. Nous décidâmes de retarder un peu notre atterrissage et de continuer à explorer ce curieux système, en songeant avant tout aux autres planétoïdes du type de Cerbère, entre-temps rebaptisé Cerbère I.

Étant donné la multitude des mondes en question, il n’y eut rien d’étonnant à ce que nous fassions très rapidement des découvertes. Chacun de nous sentait de plus en plus que les dangers n’étaient pas encore écartés, même si nous nous tenions prudemment éloignés de Péril.

Toutefois, aucun d’entre nous ne pouvait imaginer ne serait-ce que le dixième de ce qui nous attendait en fait de révélations fantastiques sur Cerbère II, comme nous appelâmes le second petit monde de même type que la détection à distance avait localisé à l’intérieur de la coquille d’astéroïdes.

Lorsque, à l’approche de ce planétoïde, l’œil du transmetteur se constitua dans le cosmos et que nous tombâmes une fois de plus dans le champ de panique, force nous fut d’admettre que nos opérations sur Cerbère I n’avaient pas eu le succès escompté. Le système stellaire visité continuait à être enveloppé par le parapiège, et nous dûmes vaincre toutes les difficultés déjà rencontrées pour le percer.

Nous ne recouvrâmes nos esprits que juste avant d’arriver sur Cerbère II. De nouveau, L’Émir et Icho Tolot nous avaient préservés du pire.

Ce planétoïde avait la forme d’un coup-de-poing et, lui aussi, la taille approximative de Mars. De même que la quatrième planète de notre Soleil, il possédait une atmosphère artificielle et semblait faire également fonction de transmetteur de réception. La gravitation à sa surface était de zéro virgule soixante-sept g, sa révolution autour d’Interne-Alpha durait quatre virgule quatre-vingt-six ans de notre temps standard. Détail particulier à ce petit monde : au cours d’une révolution autour du soleil, il n’effectuait que deux rotations sur son axe – ce qui signifiait que le jour, sur Cerbère II, durait exactement deux virgule quarante-trois années de notre temps. Ainsi le jour et la nuit alternaient-ils, telles des saisons qui s’étiraient indéfiniment en longueur.

Autre conséquence de ce phénomène, le côté nocturne était soumis en permanence à des températures très au-dessous de zéro, tandis que celles de la face éclairée s’élevaient à des niveaux caniculaires. On aurait donc dû s’attendre à de violentes tempêtes le long du terminateur, ce qui, chose étrange, n’était pas le cas.

Comment cela se faisait-il, et pourquoi ? Ce fut seulement après notre atterrissage que nous trouvâmes la réponse à ces deux questions, lorsque nous dénichâmes, sur le côté nocturne, une cachette constituée par une grotte glaciaire au fond d’un très encaissé ravin, non loin de la zone intermédiaire qui s’avançait de plus en plus : c’était le jour qui se rapprochait de nous !

Partout, sur la face nocturne, nous découvrîmes des villes qui donnaient l’impression d’être « en conserve ». Nous ne tardâmes pas à comprendre que les habitants s’étaient adaptés au curieux régime de leur astre et qu’à l’égal de ce qu’on pourrait appeler des « nomades de la rotation », ils se déplaçaient autour de leur petit monde au même rythme que la clarté et la chaleur. Autrement dit, ils demeuraient en permanence sur le côté diurne. Quand une ville tombait dans la zone nocturne, elle était abandonnée pendant deux virgule quarante-trois ans puis restait ainsi inhabitée jusqu’à ce qu’elle revienne dans la zone éclairée et que ses habitants lui redonnent vie. Il est à noter que chaque cité possédait d’importantes stations énergétiques.

Les explorations entreprises par les mutants nous apprirent que ces indigènes qui, soit dit en passant, nous firent aussitôt la chasse, possédaient une curieuse ressemblance avec des canards terrestres, mis à part leur taille qui atteignait trois mètres. Tout portait à croire qu’il s’agissait d’un autre peuple de l’Essaim qui avait dû être établi là par la volonté des maîtres. Étant donné leur allure plutôt ridicule, nous avons baptisé « Grotesks » ces êtres disposant par ailleurs de la faculté de ralentir le cours normal du temps d’un facteur allant jusqu’à six cents. Cependant, en général, les Grotesks vivaient dans un champ d’entrave au sein duquel le temps s’écoulait soixante fois moins vite que la normale. Le phénomène baignait en totalité la face diurne de la petite planète, sans doute grâce à l’effet de projecteurs et d’amplificateurs supplémentaires alimentés à coup sûr par les nombreuses stations énergétiques que nous avions repérées.

Nous ne pûmes empêcher ce ralentissement du temps de s’étendre d’un seul coup jusqu’à la cachette de notre aviso alors que nous déplacions celui-ci vers le côté diurne suivant la rotation du planétoïde, pendant que les habitants nous recherchaient. Du coup, nous fûmes condamnés à l’inaction. Le movator Takvorian était le seul capable de braver le champ d’entrave. Lui qui pouvait accélérer le cours du temps grâce à sa faculté parapsychique de mutant, il réussit à contrecarrer l’influence de ce phénomène funeste et à associer L’Émir dans ce qu’on appelait un champ rotationnel d’accélération neutralisant l’influx parapsychique extérieur, et à l’intérieur duquel le mulot-castor était lui aussi de nouveau soumis au rythme temporel normal.

Le but de ces mises au point complexes était de tenter d’établir une liaison télépathique avec Fellmer Lloyd car j’espérais qu’entre-temps, le télépathe avait pu s’abriter à bord d’un croiseur éjecté du Marco Polo, hors du système d’Interne-Alpha, et attendait un signal de notre commando. C’était du moins ce qui avait été convenu avec Perry Rhodan avant notre appareillage. Il n’y avait plus qu’un seul autre moyen de sauvetage pour nous, semblait-il, à savoir, sauter par le transmetteur à bord d’une de nos unités et, à partir de là, regagner l’ultracroiseur.

Pour nous qui étions à présent soumis aux effets du champ de ralentissement temporel, Takvorian et L’Émir ne nous apparaissaient que sous forme de traînées indistinctes qui se déplaçaient sans cesse à toute allure. Ils n’en étaient pas moins notre seul espoir de salut. Si l’Ilt échouait, nous serions condamnés à attendre ici que les Grotesks, qui étaient sans aucun doute une race de gardiens à la solde des maîtres de l’Essaim, nous découvrent et nous emmènent en captivité, à moins qu’ils ne nous suppriment purement et simplement sur place.

Les minutes s’écoulaient. Mais elles représentaient pour nous des heures qui s’étiraient sans fin.




(Ainsi se termine le récit d’Atlan.)



  CHAPITRE II

— Qu’est-il arrivé au Gevari ?

Telle était la question qui obsédait depuis plusieurs jours les esprits des membres d’équipage du MPCr 3.

Le croiseur du Marco Polo avait mis en panne à une distance assez éloignée du système d’Interne-Alpha, en position d’attente.

Fellmer Lloyd détourna le regard de l’écran de la galerie panoramique.

— Pourquoi les passagers du Gevari ne nous donnent-ils aucun signe de vie ? murmura-t-il comme pour lui seul.

— Ce ne sont pas les réponses peu réjouissantes qui manquent ! soupira le major Ruog Talhayo, le commandant du vaisseau. Et nous les avons déjà toutes abordées pendant nos discussions.

— Pourquoi Atlan reste-t-il muet ? continua à chuchoter Fellmer Lloyd comme s’il n’avait pas entendu le commentaire du major. Il sait pourtant bien que nous avons été détachés ici, au cours de la préparation de l’opération, afin de pouvoir leur porter secours en cas de nécessité !

— Une chose est certaine, le commando d’intervention ne peut pas prendre le risque d’expédier des hypermessages, objecta Ruog Talhayo en guise d’explication. Vous savez bien pourquoi, n’est-ce pas ? A cause du danger de repérage par l’ennemi, tout simplement.

— Et les mutants, alors, à quoi servent-ils ? riposta Lloyd. Il y a déjà longtemps que l’Émir aurait pu établir un contact télépathique avec moi !

Talhayo indiqua du doigt la centrale de détection.

— Il est possible que le champ parapsychique qui enveloppe le système tout entier l’en empêche ! Il y a gros à parier qu’ils ont presque tous à en souffrir d’une manière ou d’une autre. Nous, de notre côté, si nous ne l’avions pas repéré à temps, nous nous serions également précipités dedans !

Lloyd secoua la tête.

— Les mutants – L’Émir, Wyt, Merkosh, Tschubaï et Takvorian – ne s’y seraient jamais risqués si le champ leur avait été nuisible, à eux !

— Il ne faut pas oublier non plus que le Gevari ne possède pas d’instruments de détection aussi perfectionnés que les nôtres, de sorte qu’ils n’ont même pas pu, sans doute, analyser à temps cette barrière parapsychique, suggéra encore le major.

Mais Lloyd n’était toujours pas convaincu, et il le prouva en hochant de nouveau la tête.

— Il n’empêche ! Nous connaissons tous la nature de ce champ et savons déjà depuis longtemps qu’il ne parvient pas jusqu’à proximité immédiate des fragments de planètes quand ceux-ci sont d’une certaine grosseur. Aussi sommes-nous bien obligés d’en déduire qu’Atlan a fait atterrir le Gevari sur l’un de ces astéroïdes.

La centrale de détection du MPCr 3 avait repéré ce champ parapsychique au fur et à mesure de la poursuite du vol. Comme Lloyd n’avait pas réussi à déterminer les conséquences de la barrière sur les esprits humains, on y avait expédié une sonde équipée d’un cerveau biopositronique. Et il avait suffi que l’engin automatique apparaisse dans le système pour que l’on constate, en s’appuyant sur les impulsions mentales de l’encéphale artificiel que l’on avait captées, que le champ en question provoquait une véritable panique parmi les individus, panique qui pouvait même les conduire jusqu’à l’autodestruction. Et en même temps que cette propension dangereuse s’éveillait chez eux le désir quasiment irrésistible de rejoindre l’« Œil de la Délivrance ».

Plus tard, ils avaient découvert ce fameux œil de la Délivrance grâce à la détection à distance. Il s’agissait en réalité d’un phénomène lumineux situé à l’intérieur du système, qui mesurait cent vingt mille kilomètres et dont les émissions énergétiques possédaient de toute évidence les caractéristiques du champ de dématérialisation d’un transmetteur.

L’équipage du Gevari avait-il été frappé par les rayonnements de panique ? Avait-il effectivement subi l’attirance magique de cet œil lumineux ? Avait-il été dématérialisé par le transmetteur géant et expédié vers une destination inconnue ?

Néanmoins, cette dernière interrogation ne pouvait se justifier que si l’appareil en question était également connecté à un récepteur situé hors du système. On avait donc renvoyé une sonde téléguidée depuis le MPCr 3 dans l’Œil de la Délivrance, ce qui avait permis de constater qu’elle s’était rematérialisée sur un astre presque aussi gros que Mars, situé à l’intérieur même du système.

Voilà pourquoi Lloyd en était venu à la conclusion qu’Atlan et son équipe se trouvaient encore dans le système d’Interne-Alpha.

— C’est cette incertitude qui me rend presque fou ! grogna le mutant.

En effet, le télépathe qui, d’habitude, était toujours si calme et si maître de lui, donnait l’impression d’être devenu un paquet de nerfs brisé par l’inquiétude.

Il fallait reconnaître que le fardeau mental devenait trop lourd à porter pour lui. Depuis des jours et des jours, ses sens parapsychiques étaient en permanence sous tension, dans l’attente d’une information télépathique.

— Il est plus que temps que nous agissions – avant qu’il ne soit trop tard ! finit-il par déclarer.

— Il serait suicidaire de pénétrer maintenant dans ce système. Et vous le savez très bien, répliqua le commandant du MPCr 3 d’une voix peu amène.

Fellmer acquiesça d’un signe de tête distrait. Cela mettait fin une fois de plus à une discussion qui s’était déjà renouvelée à de nombreuses reprises sous une forme analogue. D’ailleurs, aux yeux du major Ruog Talhayo, ces dialogues de toute évidence ne menaient à rien.

La journée du trente juin avait déjà commencé. Si l’équipe d’Atlan était en danger, il suffisait d’un hypermessage très bref ou d’un contact télépathique, et aussitôt on mettrait en œuvre les mesures de sécurité déjà préparées d’avance.

Un transmetteur particulièrement performant avait été spécialement installé sur la Gazelle pour cette opération de sauvetage, permettant de ramener en un temps record les onze membres du commando d’intervention à bord du Marco Polo qui avait mis en panne à plus de deux mille années-lumière de là. Bien que cet appareil soit assez puissant pour embarquer deux personnes à la fois, quatre croiseurs avaient été postés de surcroît à des distances régulières en guise de stations-relais.

On avait pensé à tout.

Mais à quoi bon ces préparatifs minutieux si le Gevari continuait à se taire ?

Or, il commençait à être plus que temps, car l’hyperdétection à distance avait révélé qu’une importante concentration d’unités ennemies occupait le secteur est de la tête de l’Essaim. Certes, Talhayo avait désactivé toutes les machines et appareils énergétiques afin de rendre impossible tout repérage provoqué par des dispersions radiatives. Néanmoins, l’ultracroiseur terranien ne tarderait certainement plus à être découvert par des vaisseaux adverses en approche.

Il en fallait plus au commandant pour se laisser envahir par la panique. Cet officier supérieur possédait la rare qualité de garder son flegme même dans les situations désespérées.

— Vous êtes surmené, Lloyd, dit-il au télépathe. Allez donc vous reposer une bonne fois. S’il se produit un événement imprévu, je vous promets de vous avertir aussitôt… Lloyd ? Eh bien ? Qu’est-ce qui vous arrive ?

Le mutant semblait figé sur son siège, les yeux fermés. Les muscles de son visage frémissaient et ses mains reposaient, crispées, sur ses genoux.

Enfin, au bout d’un certain temps, il se détendit.

— L’Émir… Contact… murmura-t-il tout bas, d’une voix qui laissait percer un soupir de soulagement.




*

   




Les impulsions télépathiques frappèrent si soudainement Fellmer qu’au même instant, tout son corps se pétrifia. Et il les reçut avec une intensité telle qu’il avait l’impression d’être tout proche de l’émetteur.

Mais Lloyd savait que c’était absolument impossible, et il en conclut que L’Émir amplifiait ses forces parapsychiques en faisant bloc avec les autres mutants.

Fellmer !

Et encore : Fellmer !

Enfin, ce contact qu’il attendait déjà depuis si longtemps était établi ! Cette fois, le télépathe en éprouva un soulagement indicible.

Nous sommes avec le MPCr 3 à la lisière du système d’Interne-Alpha, répondit-il également par voie télépathique. Je te reçois parfaitement bien ! Pourquoi ne nous as-tu pas appelés une seule fois ? Pour un peu, nous étions déjà prêts à mettre le cap sur Péril I !

Ne faites surtout pas ça ! A aucun prix ! Le champ de panique vous serait fatal ! l’avertit le mulot-castor.

En êtes-vous victimes ?

Nous avons à nous battre contre des difficultés bien différentes…

Et L’Émir fit à Lloyd, en quelques phrases brèves, un rapport sur sa situation.

Comment est-il possible que je capte tes pensées sans la moindre altération due à une entrave temporelle ? s’étonna Fellmer après avoir pris le temps d’assimiler les nouvelles. Je ne remarque pas l’ombre d’un effet de ralenti !

Grâce à Takvorian, lui expliqua télépathiquement l’Ilt. Mais ne me demande pas d’explications pour l’instant. Le temps nous est compté.

C’est exactement mon avis, confirma Lloyd. Vous devriez activer au plus vite votre transmetteur sur envoi et vous faire expédier vers nous.

Au plus vite ? Tu me fais rire. Nous avons beau courir à en perdre haleine, ça nous coûte quinze secondes par mètre ! C’est un sacré rythme, ou je ne m’y connais guère !
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Fellmer Lloyd finit par se concentrer sur les personnes qui l’entouraient. Il vit les traits tendus des membres d’équipage. Seul le commandant Ruog Talhayo demeurait impassible.

— Que s’est-il passé ? s’enquit le major.

— Atlan et son équipe ont des problèmes, répondit le mutant.

— Faut-il que nous allions les sortir de là ?

— Quoi qu’il en soit, demandez auparavant qu’on active le transmetteur et qu’on le règle sur réception !

Il entendit la voix de Talhayo lancer les ordres en conséquence et, au même instant, perçut de nouveau l’appel télépathique dans son esprit.

Fellmer ! Ici Atlan !

Il arrivait parfois qu’avec l’aide de L’Émir, l’Arkonide parvienne à s’immiscer dans le contact parapsychique entre les deux télépathes. En tout état de cause, cela ne faisait qu’accentuer la gravité de la situation.

J’écoute, répondit Lloyd par la même voie.

Voici en quoi consiste notre problème, expliqua Atlan. Takvorian ne peut pas nous englober tous en même temps dans son champ protecteur, tout au plus deux personnes à la fois. L’autre question, c’est de savoir s’il pourra venir à bout d’Icho Tolot. Pour le moment, nous ne sommes pas vraiment en danger, de sorte que nous pouvons réfléchir à la résolution de nos problèmes sans être particulièrement pressés par le temps. Vous, de votre côté, ne devez surtout pas précipiter les choses, Fellmer ! Laissez-nous une demi-heure de répit, cela nous suffira !

Lloyd n’insista pas. Il avait d’ailleurs été distrait par l’intervention de Ruog Talhayo.

— Le transmetteur est activé et calé en mode réception, annonça le commandant du MPCr 3. Vous pouvez leur relayer les coordonnées de réglage pour qu’ils puissent, de leur côté, ajuster leur appareil sur celui que nous avons ici.

À ce moment précis, les sirènes d’alarme se mirent à hurler. Talhayo réagit à la vitesse de l’éclair.

— C’est le système automatique d’avertissement, fut la réponse laconique de la centrale de détection, via le circuit intercom général.

— Motif ? s’enquit brièvement le major, tout en croyant déjà le connaître.

— La flotte adverse s’est approchée de nous au point de nous mettre en danger, répondit le spécialiste. Entre-temps, nous avons réussi à identifier quelques-uns des types de vaisseaux. Il s’agit en premier lieu de Manips, ces nefs-mantas qui, à partir de leurs protubérances aculéiformes, peuvent orienter les faisceaux de rayons abrutissants sur une cible, et de gigantesques unités cylindriques qui, en règle générale, transportent à leur bord des « Démons Noirs ». C’est du moins ce qui résulte des observations faites par les corvettes et les croiseurs qui ont déjà rencontré ce type de navires.

Fellmer, qu’est-ce qui vous arrive ?

— Quand seront-ils ici ? voulut savoir Talhayo.

Les différentes tâches imposées à l’équipage du MPCr 3 étaient parfaitement synchronisées. Pendant que la centrale de détection relayait encore les données fraîchement reçues, tous les calculs nécessaires avaient été transmis à la positronique principale.

C’est pourquoi le major obtint sur-le-champ une réponse à sa question.

— L’ennemi sera dans deux minutes et demie à portée de tir. À cet instant-là au plus tard, nous devrons procéder à un changement de position.

— Quant à nous, nous resterons ici jusqu’à la dernière seconde. (Talhayo s’adressa à Lloyd.) Prévenez-les ! L’équipe du Gevari dispose de deux minutes et demie pour entrer dans le champ de dématérialisation du transmetteur. Cela doit leur suffire.

Fellmer, dites quelque chose ! supplia l’Arkonide par voie parapsychique. Y a-t-il du nouveau ?

C’est le moins qu’on puisse dire ! répliqua le télépathe sur le ton de la résignation. Vous disposez de deux minutes et demie pour vous transporter à bord de notre vaisseau. Pas une seconde de plus !

C’est de la folie ! Savez-vous ce que représentent pour nous deux minutes et demie ?

Bien sûr, Lloyd le savait. Cependant, pour Atlan et les autres, captifs du champ de ralentissement temporel, il fallait appliquer des critères tout à fait différents.

Le Lord-Amiral avait d’abord observé que ses compagnons semblaient s’évanouir l’un après l’autre dans la nature. Il n’avait pas eu de mal à deviner ce que cela signifiait : Takvorian les avait pris avec lui dans sa sphère protectrice afin qu’ils puissent soutenir L’Émir dans sa discussion télépathique avec Fellmer Lloyd.

Les cinq mutants, y compris le movator, ne restaient cependant pas invisibles pour l’Arkonide, car ils ne changeaient pas de place. Bien au contraire ! Ils entouraient le centaure et étaient tombés dans une sorte de concentration voisine de la transe. Néanmoins, s’ils demeuraient totalement immobiles les uns pour les autres, Atlan ne percevait que vaguement leurs silhouettes.

Toutefois, il suffisait qu’ils vacillent légèrement ou clignent des paupières, qu’un de leurs bras tressaille ou qu’ils trépignent pour que la vision s’estompe aussitôt. Le phénomène ressemblait à un film dont on avait enregistré une image toutes les deux secondes et que l’on faisait ensuite dérouler à la vitesse de trente par seconde. Dès qu’ils faisaient le moindre mouvement, l’Arkonide ne pouvait plus voir les mutants que comme des ombres dépourvues de contours.

— Si Takvorian n’était pas aussi faible, déclara Icho Tolot à sa manière tonitruante, je monterais sur son dos et je…

Atlan n’eut plus le temps d’apprendre ce que ferait le Halutien dans ce cas.

Brusquement, toute la scène autour de lui se figea, la voix de Tolot se transforma en un bourdonnement monotone pour finalement être inaudible. En échange, les mutants redevinrent visibles à ses yeux.

Ils s’étaient déplacés dans sa direction jusqu’à ce que lui-même soit enveloppé à son tour dans la bulle neutralisatrice du movator. Ainsi se retrouva-t-il hors de portée du domaine d’influence du champ de ralentissement chronologique, et par conséquent dans le cours normal du temps.

— Je suis en contact avec Fellmer Lloyd, lui annonça L’Émir sur un ton qui laissait deviner son agitation. Il est à bord du MPCr 3. Le commandant Talhayo a eu l’intelligence de ne pas foncer dans le champ de panique. Sur le croiseur, il y a un transmetteur de forte puissance. Plus rien ne nous empêche de nous transférer immédiatement là-bas.

— Tu sais bien que cela ne peut se faire sans quelques difficultés, petit, lui donna Atlan à réfléchir.

— J’ai toujours pensé que tu étais un pessimiste invétéré !

Prudent de nature, son interlocuteur ignora cette remarque.

— Je voudrais entrer personnellement en contact avec Lloyd.

— Tu veux annuler le silence radio ? reprit le mulot-castor sans cacher son étonnement. Juste maintenant, au moment où a lieu un rassemblement massif de vaisseaux ennemis dans ce secteur ?

— Loin de moi cette idée ! protesta l’Arkonide. Avec ton aide, je vais établir une communication télépathique avec Fellmer !

Aussitôt, il sentit la petite main de L’Émir attraper la sienne et perçut, à la seconde même, qu’il pénétrait dans son esprit.

Fellmer, ici Atlan ! formula mentalement l’Arkonide de toute la puissance de sa volonté.

L’Ilt capta sa pensée, l’amplifia et l’expédia sous forme d’impulsion parapsychique.

J’écoute, vint la réponse de Lloyd.

Atlan lui expliqua qu’il était impossible pour Takvorian de les accueillir tous en même temps dans un champ protecteur et de les faire passer tous ensemble par le transmetteur. Il parla également du problème particulier que constituait Icho Tolot, avec sa taille de géant et son corps massif. Durant cette transmission de pensée, il fit un rapide calcul et réclama un délai de trente minutes pour assurer le transport de son équipe.

Silence complet du côté de Lloyd.

Fellmer !

Le télépathe ne réagit pas davantage à cet appel pressant.

Son esprit est en ébullition, fit savoir L’Émir au Lord-Amiral, toujours par voie télépathique. Il s’est peut-être produit un incident !

Fellmer ! Qu’est-ce gui vous arrive ?

Vint enfin une réponse à cette dernière interrogation. Vous disposez de deux minutes et demie pour rejoindre notre vaisseau, pas une seconde de plus !

— C’est de la pure folie ! s’exclama Atlan, incapable cette fois de maîtriser son impulsion.

Lloyd n’avait donc pas encore compris combien de temps il leur fallait pour une activité qui, dans le cours chronologique normal, exigeait deux minutes et demie ?

Dans le cas présent, ils ne pouvaient pas compter sur le secours de Takvorian. Non pas que le movator refusât de se mettre, lui-même et son champ protecteur, à la disposition de ses compagnons d’aventure, mais parce que le centaure était soumis à des limites.

Il pouvait tout au plus se charger de deux individus normaux à la fois, et un seul quand il s’agissait d’Icho Tolot ou de Toronar Kasom. De là à ce que tout son monde ait gagné le transmetteur, le délai de deux minutes et demie serait largement dépassé.

Cependant, le véritable problème résidait dans le fonctionnement de l’appareil lui-même. Car, tout comme les autres machines, celle-là était également frappée par le flux de ralentissement temporel. Moyennant quoi, il fallait que Takvorian étende son champ protecteur aux instruments de réglage et à l’alimentation énergétique du transmetteur et que, de surcroît, il le manipule lui-même. Mais cela signifiait aussi que les hommes ne pourraient s’y dématérialiser qu’à une vitesse soixante fois plus lente que la normale.

Étant donné tous ces paramètres, le délai de deux minutes et demie ressemblait à une plaisanterie de mauvais goût ! Il avait suffi de quelques secondes à Atlan pour aboutir à cette conclusion.

— Le transmetteur du croiseur est réglé en mode réception, mais l’ajustement de précision n’est fait pour le moment que d’un côté, annonça L’Émir. Que faut-il lui répondre ?

— C’est sans espoir, déclara l’Arkonide sur le ton de la résignation. Si le MPCr 3 ne peut pas rester sur sa position, nous n’y arriverons jamais ! Le délai imparti est beaucoup trop court !

— Fellmer vient de me dire que Talhayo aurait déjà expédié un faisceau directionnel concentré vers le Marco Polo, annonça encore le mulot-castor. À la suite de quoi, Perry va activer le transmetteur de matière à bord de son ultracroiseur.

— Et alors ? riposta Atlan, furieux. Nous ne pouvons que rester cloués sur Cerbère à attendre la prochaine occasion ! Tu peux dire à Fellmer que pour l’instant, nous sommes en sécurité. Manifestement, les Grotesks ne savent pas exactement où nous nous cachons, ce qui permet d’en déduire que le champ temporel d’entrave continue à se déplacer vers la zone nocturne.

— En l’apprenant, Talhayo va déguerpir au plus vite ! s’exclama L’Émir, hors de lui. Il en a plein les bottes ! Tout ça uniquement parce que quelques Manips et quelques vaisseaux cylindriques semblent mettre le cap sur son croiseur !

— Je n’ai pas de peine à comprendre la réaction du major, répliqua Atlan. Il n’a pas le droit d’exposer ses gens au danger de l’abrutissement. Peut-être y aura-t-il plus tard une occasion pour Talhayo de retrouver une position presque aussi favorable ?

— Je ne laisserai pas au hasard le soin de résoudre ce problème ! affirma le mulot-castor d’une voix déterminée tout en refermant le casque de son spatiandre. (Puis il ajouta, via les haut-parleurs extérieurs :) En ce qui me concerne, à l’intérieur de la sphère de Takvorian, je peux mobiliser à plein toutes mes facultés parapsychiques. Je vais donc me téléporter à bord du MPCr 3 pour essayer de convaincre le major de ne pas quitter la périphérie de ce système. Est-ce que tu m’y autorises ?

Atlan secoua la tête en signe de refus.

— Le MPCr 3 est beaucoup trop loin. Jamais tu n’arriveras à sauter jusque-là !

— Je me suis déjà téléporté sur des distances bien supérieures !

— Peut-être, mais dans des conditions plus favorables, lui rappela l’Arkonide. Tandis que cette fois-ci, les deux champs, celui de ralentissement et celui de panique, qui opèrent tous deux sur un niveau quintidimensionnel, peuvent entraîner pour toi des répercussions néfastes.

— Ça ne m’empêche pas d’essayer !

A peine avait-il terminé sa phrase qu’il disparut à la vue de son interlocuteur. Il était passé à l’action avant même qu’Atlan n’ait eu le temps de lui ordonner de renoncer à cette entreprise risquée.

— Il n’a aucune chance de réussir, lança Ras Tschubaï, en évitant soigneusement de regarder qui que ce soit.

Pour l’Arkonide, le temps sembla s’arrêter, même à l’intérieur du champ protecteur. Durant toute cette conversation télépathique, ses pensées avaient également tourbillonné autour de cette idée de mobiliser les facultés du téléporteur. Mais jusqu’au bout, il avait voulu rejeter ce moyen d’intervention en le gardant uniquement pour le cas où ils seraient mis au pied du mur par les Grotesks et n’auraient plus aucune autre issue.

Pourtant, le projet hasardeux de L’Émir était absurde. Même si, contre toute attente, le petit parvenait à rejoindre le croiseur, en fin de compte, cela ne changerait strictement rien à leur situation.

Soudain, le mulot-castor se rematérialisa sur le dos de Takvorian, et l’Arkonide fut arraché à l’emprise de ses méditations. Manifestement, l’Ilt s’était orienté sur l’esprit du movator.

Son spatiandre couvert d’une couche d’oxygène solidifié révélait que ce saut téléporté s’était terminé en plein cosmos.

L’Émir eut beau essayer de se cramponner à la robe de sa monture, il finit par perdre toutes ses forces et par glisser sur le côté. Ras Tschubaï le rattrapa à temps, et Atlan lui ouvrit le casque.

— Rien à faire ! murmura le petit, à bout de souffle. (Il était tellement faible qu’il n’arrivait presque pas à s’exprimer.) Tu avais raison… La pression du champ de ralentissement temporel sur le plan quintidimensionnel est trop forte…

— C’est bon, n’en parlons plus, dit simplement Atlan.

Il réussit péniblement à cacher sa déception devant l’échec du saut téléporté du mulot-castor. Du reste, L’Émir pouvait se vanter d’avoir eu de la chance, car il avait malgré tout échappé à l’influence du champ de panique lorsqu’il avait resurgi en plein vide cosmique.
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Pendant que Fellmer Lloyd se trouvait en communication télépathique avec les mutants, à bord du MPCr 3, on s’était lancé avec une hâte fébrile dans les préparatifs du transport des onze membres de l’opération spéciale. À onze heures zéro sept, le major Talhayo donna l’ordre d’activer le transmetteur.

À peine une minute plus tard, un hypermessage condensé et chiffré fut envoyé au Marco Polo par faisceau directionnel ultra-focalisé. Il décrivait brièvement la situation de l’équipe d’Atlan et la nécessité d’avoir recours aux transmetteurs, et en même temps, il annonçait l’activation des deux appareils.

Quatre minutes plus tard, à onze heures douze, la réponse de l’ultracroiseur arriva sous forme d’un hypermessage condensé et chiffré également. Il ne fut pas expédié uniquement au MPCr 3, mais aussi relayé aux unités qui étaient postées en ligne droite, sur le trajet long de deux mille trois cent dix années-lumière entre la planète Cocon et le système d’Interne-Alpha.

Bien que le transmetteur du croiseur fût suffisamment puissant pour transférer deux personnes à la fois sur les deux mille trois cents années-lumière jusqu’au Marco Polo, Rhodan avait détaché les quatre vaisseaux-relais pour parer à toute éventualité au cours de cette entreprise.

L’hypermessage que l’ultracroiseur expédia à onze heures douze, temps standard, aux cinq navires longs de cent mètres confirmait également que le transmetteur de matière était réglé sur réception. À ce moment-là, tout le monde croyait encore que l’opération de sauvetage pouvait être réalisée malgré le champ d’entrave temporel.

Cependant, à onze heures dix-sept, la situation se modifia d’un seul coup. Le MPCr 3 subit l’assaut d’une flotte puissante appartenant à l’Essaim. Les positroniques de bord calculèrent que le contact avec l’ennemi aurait lieu dans les deux minutes et demie suivantes.

Le major Talhayo relaya l’information au Marco Polo et reçut aussitôt la réponse de Perry Rhodan : la station du transmetteur était parée à fonctionner. Le signal correspondant arriva sous forme d’une « impulsion quintidimensionnelle d’ajustement complet ».

Cette impulsion qui embrassait la fréquence de réception du transmetteur du Marco Polo fut captée par l’émetteur-récepteur du MPCr 3. Il s’ensuivit alors un nouveau réglage exact au niveau de la positronique d’asservissement, ce qui était absolument indispensable, car les paramètres d’envoi et de réception ne supportaient pas de n’être pas ajustés avec une précision absolue dans la bande des fréquences quintidimensionnelles.

Pour l’activité normale d’un transmetteur, il suffisait de connaître les deux fréquences et de les programmer purement et simplement dans l’émetteur et dans le récepteur. Là cependant, à l’intérieur de la galaxie errante, les conditions astrophysiques étaient totalement différentes, expliquèrent les spécialistes du Marco Polo, et on ne pouvait pas ne pas en tenir compte. C’est pourquoi, par souci de sécurité absolue, ils avaient décidé de recourir à cette impulsion de réglage exact.

À peine le croiseur l’eut-il reçue que les premières unités de la flotte de l’Essaim s’étaient approchées à portée de tir. Il s’agissait là d’une douzaine de Manips qui envoyaient, depuis leurs protubérances en forme d’aiguillons, des ondes d’abrutissement concentrées.

Il ne restait plus au major Talhayo d’autre issue que de prendre la fuite. Le MPCr 3 accéléra jusqu’à huit cents kilomètres par seconde et échappa à l’adversaire en plongeant dans l’espace linéaire. De leur côté, les commandants des croiseurs-relais annoncèrent qu’ils abandonnaient également leurs positions. Il fut cependant convenu que les cinq vaisseaux resteraient parés à intervenir pour pouvoir, en cas de nécessité, opérer dans le système d’Interne-Alpha.

Avant que le MPCr 3 ne disparaisse dans la zone de libration, Fellmer Lloyd avait encore reçu de L’Émir une impulsion télépathique désespérée, en provenance d’une direction qui se trouvait très éloignée du planétoïde Cerbère II.

Cette impulsion s’évanouit aussi vite et aussi brusquement qu’elle était arrivée.

Lloyd devinait ce que cela cachait. Il espérait qu’après l’échec de son saut téléporté, L’Émir avait réussi à regagner Cerbère II.

Mais en ce qui concernait Atlan et son équipe, pour le moment, Fellmer ne pouvait qu’espérer que le commando du MPCr 3 trouverait bientôt une deuxième possibilité de les libérer de leur fâcheuse situation.



  CHAPITRE III

Il y avait déjà un mois entier que le Marco Polo séjournait sur la planète Cocon, à l’intérieur de l’Essaim. Les craintes nourries par les jumeaux Blazon Alpha et Bêta, à savoir que les Conquérants Jaunes réfractaires à la scission cellulaire pourraient en vouloir aux Terraniens à cause des incidents contraires survenus dans le système stellaire de Trantus Tona, ne se confirmèrent pas. Ils continuaient à ne vouer une haine farouche qu’à l’égard des maîtres de la galaxie naine et offrirent à Perry Rhodan leur aide inconditionnelle.

Le protoplasme cellulaire couleur ocre enveloppait le Marco Polo de sa masse gigantesque, protégeant ainsi l’ultracroiseur de la classe des Mères, vaisseau géant mesurant deux mille cinq cents mètres de diamètre, d’une découverte fortuite depuis le cosmos.

Le projet Infection avait été lancé, mais il n’apportait toujours pas le succès que l’on en avait attendu. Comment aurait-on pu recenser l’ensemble des planètes abritant des groupes de Conquérants Jaunes prêts à subir la division cellulaire ? C’était tout simplement impossible. Cependant, même si l’on ne pouvait pas freiner de manière déterminante leur besoin de se reproduire, rien n’empêchait de provoquer toujours plus de panique dans leurs rangs.

Ainsi le Marco Polo se trouvait-il en sécurité sur Cocon, protégé par le protoplasme planétaire… ou du moins, telle était l’opinion générale. Le Stellarque croyait dur comme fer que Cocon leur offrirait un abri jusqu’au bout même si, par la suite, l’ennemi arrivait à les localiser. Les appareils de détection dernier cri dont disposaient les Terraniens étaient en mesure de repérer à temps n’importe quel adversaire, et de permettre ainsi à l’ultracroiseur d’appareiller à tout instant.

À ce moment-là, personne ne se doutait que deux fautes d’apparence anodine, dues à des erreurs humaines, allaient devenir fatales au Marco Polo :

La première fut commise par Perry Rhodan lui-même : il s’agissait là d’une sorte de péché par omission qui résulta d’une simple mesure de précaution.

La seconde était à mettre sur le compte du capitaine Tjico Raïm, qui avait occupé le poste de commandant de l’une des cinquante corvettes éjectées.

Même sur un navire ultra-géant comme le Marco Polo, il régnait un manque chronique de place. Ce qui, au fond, n’était pas tellement surprenant compte tenu du fait que malgré leur exiguïté, les cabines devaient abriter non seulement les membres d’équipage, mais aussi de nombreuses caisses contenant entre autres des pièces détachées de toutes sortes.

Certes, pour l’entretien que Raïm lui avait réclamé avec insistance, le colonel Elas Korom Khan aurait pu dénicher un endroit plus confortable, ses propres quartiers par exemple, mais il était tellement pressé par le temps qu’il avait choisi la salle la plus proche sans trop se soucier du confort. À l’origine, il voulait purement et simplement éconduire le commandant de corvette mais celui-ci avait insisté avec une telle obstination, alléguant qu’il avait à lui faire une communication extrêmement urgente, que l’émo-astronaute avait finalement accepté de le recevoir.

— Qu’avez-vous à me relater, capitaine Raïm ? s’enquit brièvement le colonel.

L’interpellé commença par se racler la gorge.

— Je ne sais pas si j’agis correctement en vous importunant avec cette affaire, Monsieur. J’ai beaucoup réfléchi et tergiversé avant de m’y résoudre et, en fin de compte, je me suis décidé à vous rendre visite.

— Peut-être vaudrait-il mieux que vous commenciez par m’expliquer ce dont il s’agit ? insista le commandant du Marco Polo.

— Vous avez raison, Monsieur. (Tjico Raïm donnait l’impression d’avoir recouvré assez de calme pour se lancer dans son rapport.) J’étais en service avec ma corvette dans le secteur nord de l’Essaim. Nous avions pour mission d’y répertorier les soleils, de contrôler la présence de planètes et de recenser celles-ci. Ce faisant, nous nous sommes heurtés à une escadre locale. Elle comptait deux douzaines d’unités, parmi lesquelles quatre Manips. Devant cette supériorité numérique flagrante, nous avons fui avant qu’on n’en vienne à un échange de tirs. En deux étapes linéaires, nous nous sommes approchés du système de Praspa, puis nous avons foncé en ligne directe sur Cocon et nous sommes fait apponter à bord du Marco Polo. Précisément, je me demande si je n’ai pas commis une grave erreur en agissant ainsi, ce dont je ne suis pas encore du tout certain à l’heure actuelle.

— Pourquoi cela ? l’interrogea Korom Khan, à la limite de l’impatience.

— Après la première étape linéaire, poursuivit Raïm, nous nous sommes assurés qu’il ne se trouvait pas de navires ennemis à proximité. C’est pourquoi je n’ai pas eu de scrupules à filer vers le système de Praspa. Cependant, lorsque nous avons émergé à la périphérie de ce système et mis le cap direct sur Cocon, il y avait une douzaine de vaisseaux…

— De quel type de navires parlez-vous ? l’interrompit Korom Khan, sincèrement surpris.

— Des nefs en forme de double haltère croisée – des croix-haltères… Excusez-moi, Monsieur, répondit le capitaine sans pouvoir cacher sa nervosité. C’est moi qui leur ai donné cette désignation. Elles ressemblaient effectivement à deux haltères de cinq cents mètres de longueur, croisées l’une sur l’autre. Les cylindres de jonction avaient une section approximative de cent mètres, les coupoles à leurs extrémités mesuraient cent cinquante mètres environ…

— Nous avons également repéré ces unités depuis le Marco Polo, l’interrompit une fois de plus l’émotionaute. Mais il y a déjà vingt heures de cela. Entre-temps, ces… euh… ces croix-haltères… se sont repliés à deux années-lumière de Praspa. Il n’y avait donc pour nous aucune raison de continuer à les surveiller.

Raïm approuva d’un signe de tête.

— J’ai eu vent de leur retraite, c’est pourquoi j’ai tant hésité avant de me décider à vous rendre visite, Monsieur. Car il y a déjà vingt heures que je suis revenu de mission avec ma corvette.

Elas Korom Khan scruta le jeune capitaine d’un regard furibond.

— Et c’est pour me dire ça que vous me dérangez ? gronda-t-il d’une voix dangereusement basse.

— Non, Monsieur, pas seulement pour ça, protesta vivement Raïm. Les spécialistes de la détection de ma corvette ont constaté que nous avions été repérés par ces vaisseaux… Ils en sont même absolument certains. Car ces unités ont suivi notre vol jusqu’à Cocon ! C’est cela, la véritable raison pour laquelle j’ai demandé à vous rencontrer. Les équipages de ces nefs adverses sont au courant de notre atterrissage sur cette planète. Comme je vous le disais, j’ai cru que ce détail n’avait pas grande importance lorsque j’ai appris qu’elles se retiraient. Mais avec le temps et la réflexion, j’ai changé d’avis et je me suis décidé à venir vous faire un rapport oral, Monsieur. C’est tout.

— Avec le temps et la réflexion ! répéta Korom Khan non sans ironie. Savez-vous ce qui a pu se tramer au-dessus de nos têtes pendant ce temps et cette réflexion ? Vingt heures suffisent pour former une flotte gigantesque !

L’émotionaute et commandant de l’ultracroiseur renvoya le capitaine et se mit en communication avec Perry Rhodan. Il était onze heures vingt et un, temps standard. Quelques minutes après que le Stellarque avait expédié l’impulsion d’ajustement complet du transmetteur au MPCr 3…
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Le transmetteur de matière du Marco Polo était branché sur réception. L’impulsion quintidimensionnelle d’ajustement complet avait été envoyée. Puis arriva l’information selon laquelle le MPCr 3 avait été obligé de s’enfuir devant l’attaque des Manips, et par conséquent avait abandonné le projet initial.

Désormais, Rhodan était persuadé que la tentative de sauvetage du commando d’intervention bloqué dans le système d’Interne-Alpha avait échoué. Atlan et ses dix compagnons continuaient à être en grand danger. N’ayant plus réussi à gagner le transmetteur du Gevari, ils demeuraient livrés à un destin incertain.

Pour le moment, le Stellarque ne pouvait plus rien faire pour eux.

L’un des officiers de service à la centrale de commandement s’approcha de lui.

— La salle du transmetteur voudrait savoir si le récepteur doit rester activé, lui demanda-t-il.

Rhodan réfléchit un instant. Était-il raisonnable de laisser l’appareil en fonctionnement ? Il faudrait vraiment un miracle pour qu’Atlan et ses hommes trouvent encore une occasion de se rematérialiser à bord du croiseur dans les minutes qui suivaient.

Un miracle !

Après tout, ils pourraient encore réussir d’une façon ou d’une autre à échapper au champ de ralentissement temporel, se dit-il.

Il n’avait pas encore résolu le problème lorsqu’un autre officier s’approcha de lui.

— Le colonel Elas Korom Khan désire vous parler de toute urgence par intercom, Monsieur, dit-il.

Perry se tourna vers le terminal le plus proche, très heureux au fond de lui-même d’avoir un prétexte valable pour repousser de quelques minutes la décision à prendre. Le visage du commandant du Marco Polo se dessina sur l’écran du communicateur. Il avait les traits tirés par une inquiétude profonde.

— Que s’est-il passé, Korom Khan ? s’enquit aussitôt le Stellarque.

— Vous souvenez-vous, Monsieur, qu’il y a une vingtaine d’heures, nous avons détecté la présence dans le système de Praspa d’une douzaine de vaisseaux étrangers qui ressemblaient plus ou moins à des haltères en croix ? Lui demanda Korom Khan. Sur le coup, nous ne leur avons pas accordé d’importance parce qu’ils se sont retirés aussitôt. Or, le capitaine d’une corvette vient juste de m’avouer qu’il était absolument sûr d’avoir été repéré par eux lors de son atterrissage sur Cocon. Cela pourrait signifier que l’ennemi connaît désormais notre cachette.

Rhodan convoqua immédiatement l’émotionaute au poste de commandement. Puis il ordonna à la centrale de détection d’explorer tout le périmètre du système de Praspa plus minutieusement qu’elle ne l’avait fait jusqu’alors, et de prévenir immédiatement la passerelle au cas où l’on découvrirait une concentration d’unités ennemies.

Et en effet, il ne s’écoula même pas une minute avant que lui parvienne l’information selon laquelle un nombre anormalement élevé de vaisseaux croisait en direction de l’est, à une distance de deux années-lumière du système de Praspa. L’analyse fournie par la positronique révéla qu’il s’agissait d’au moins quarante unités de dimensions et d’architectures diverses. Plus de la moitié d’entre elles étaient des navires en forme de double haltère croisée.

Cette petite flotte n’affichait pas les moindres intentions hostiles. Mais le simple fait qu’elle se soit assemblée à proximité du système de Praspa, que tout le monde, d’habitude, évitait soigneusement, incita le Stellarque à la prudence.

Il donna l’ordre d’occuper toutes les sections afin que le Marco Polo soit prêt à combattre ou à appareiller à la seconde même, en cas de nécessité.

— Voilà, nous sommes parés à toute éventualité, confirma d’un air satisfait, quelques minutes plus tard, le commandant Elas Korom Khan.

Mais sur ce point, l’émotionaute se faisait une illusion qui se révéla tragique.

À onze heures vingt-six minutes et treize secondes exactement, le système d’avertissement automatique sonna l’alerte rouge.

Les hommes présents sur la passerelle échangèrent des regards sidérés. Bien qu’ils fussent à leurs postes, ils se demandaient comment ils devaient se comporter. Toutes les positions des batteries étaient occupées. Or, les officiers de la centrale de tir ne voyaient pas l’ombre d’un adversaire.

À la détection, les techniciens procédèrent avec une hâte fébrile à de multiples manipulations, vérifièrent tous leurs appareils, désactivèrent les systèmes automatiques et actionnèrent manuellement les divers instruments de repérage. Mais tout cela ne changea rien au fait qu’ils ne purent déceler le moindre agresseur dans un rayon de plusieurs mois-lumière.

Et pourtant, le hurlement insistant de la sirène d’alarme continuait à retentir dans tout le navire.

Rhodan avait pâli. Dès la première tonalité du système d’alerte, il s’était déjà douté de la nature du danger qui pesait soudain sur le Marco Polo. Le fait que l’on ne distinguait aucun ennemi autour du système de Praspa ne tarda pas à transformer son pressentiment en certitude.

Il ordonna immédiatement la mobilisation générale de la défense mais comme il avait pris quelques minutes de retard, celle-ci fut sans effet.

L’équipage de l’ultracroiseur était livré à un ennemi implacable qui avait saisi au bond une minuscule petite chance et avait su l’exploiter.
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Après que, sur Terre, le professeur Warlo Pottkin avait perdu la vie au cours d’une confrontation avec une horde d’abrutis, son assistant, Galzhasta Rouk, s’était chargé de la direction de la section écialiste à bord du Marco Polo. Rouk avait alors senti que son heure était venue.

Pottkin avait été un bon écialiste, mais beaucoup trop conventionnel et réservé pour que l’Exploitation Corrélative Intégrale ait eu des chances de triompher. Il était parti du principe de base, tombé en désuétude, selon lequel l’écialisme n’avait pas besoin de publicité puisque ses succès parlaient en sa faveur. Cependant, le fait que cette organisation intellectuelle était restée quasiment amorphe durant l’expédition dans la galaxie Gruelfin, et que pratiquement aucun des huit mille membres de l’équipage ne s’était rendu compte de la présence de l’un de ses représentants à bord, n’était guère encourageant.

Néanmoins, Rouk s’était promis de mettre fin à l’existence obscure de l’écialisme et de déclarer la guerre aux partisans des sciences conventionnelles. C’est avec une fièvre juvénile qu’il s’était alors précipité dans la réalisation de ses plans. Il avait donné des conférences dans ses modestes quartiers et n’avait pas non plus reculé devant le fait de s’adresser aux collègues des sciences « vénérables ».

Il accomplissait présentement son service dans la salle du transmetteur en tant que volontaire et, plus précisément, en remplacement d’un technicien de ses amis qui, depuis l’entrée dans le conglomérat stellaire vagabond, souffrait de troubles de la vue.

Il ne faudrait pas croire que Rouk lui ait fait cette proposition par pure amitié ! En premier lieu, il avait l’intention de sonder les cerveaux des membres de l’équipe d’Atlan, au moment de leur retour à bord, pour apprendre par ce moyen-là des détails qui n’avaient pas été publiés officiellement.

Peu lui importait que les cinq autres techniciens le lorgnent d’un air torve et le traitent comme une victime bienvenue pour leurs plaisanteries de plus ou moins bon goût. Rouk ne se formalisait de rien.

— Qu’est-ce que cela peut bien signifier ? questionna-t-il soudain dans le silence de la salle. L’impulsion d’ajustement complet a déjà été émise il y a quelques minutes. Tout le monde dort à bord de cette barcasse, ou quoi ?

— Il va y avoir des difficultés, subodora le technicien en chef, installé devant le pupitre de contrôle avec deux de ses collègues, à gauche du cercle rouge qui dessinait la limite de la zone dangereuse.

Rouk travaillait de l’autre côté avec les deux derniers hommes.

Entre les deux groupes se dressaient les deux piliers de l’arc du transmetteur de matière, qui se rejoignaient sous le plafond de cette immense salle pour former une ogive.

— Est-ce qu’on a reçu des informations en provenance de la centrale de commandement ? s’enquit Rouk auprès du technicien qui était en liaison intercom avec les radios, les spécialistes de la détection et l’émotionaute.

L’homme hocha la tête puis, sans transition, fronça les sourcils d’un air très concentré. Il écoutait un interlocuteur qui parlait dans son casque connecté à l’intercom.

— C’est loupé, annonça-t-il simplement tandis que tous les regards se tournaient vers lui. Le MPCr 3 est obligé de modifier sa position pour éviter un contact avec l’ennemi. La dématérialisation de l’équipe d’Atlan est repoussée à une date ultérieure, sans autre précision.

— Demande-leur s’il faut désactiver le transmetteur ! lui conseilla le technicien en chef.

— A-t-on vraiment besoin d’un ordre explicite pour si peu ? s’étonna Rouk. Je veux dire, si maintenant il n’y a plus de transfert en vue, il faudrait de toute façon désactiver l’hyperchamp.

— Vous n’y entendez rien, Galz, riposta le chef d’équipe sur un ton plein de mépris. À moins que vous ne puissiez me fournir une raison valable pour faire cette demande ?

— Ce ne sont pas les raisons qui manquent, répondit l’écialiste. L’arrêt du transmetteur permettrait par exemple d’économiser des quantités appréciables d’énergie !

— Voilà qui ressemble bien à une blague d’Écossais ! bougonna l’autre en ricanant.

— Ou encore on pourrait le neutraliser pour de simples raisons de sécurité, ajouta Rouk sans se laisser impressionner.

— Écoutez-moi ça ! fit le technicien.

Les autres se mirent à rire tout haut à leur tour.

— Impossible d’obtenir le Stellarque en ligne ! annonça l’homme qui s’était mis en communication avec le poste central. On m’a conseillé d’attendre les ordres.

— Y a-t-il vraiment un motif pour maintenir l’appareil en état de marche ? insista Rouk.

— Nous n’avons pas reçu l’ordre de l’arrêter, s’entêta le premier technicien.

— Autrement dit, vous ne faites que ce qu’on vous ordonne explicitement ? grogna l’écialiste. Il n’est pourtant pas non plus impossible que le Stellarque ait oublié de donner l’ordre de désactiver le transmetteur. Vous croyez encore que les autorités se doivent d’être toujours infaillibles ?

Du coup, le chef d’équipe commença à écumer de rage.

— Écoutez-moi, Galz, vous commencez vraiment à nous taper sur les nerfs. Dites-nous plutôt franchement quels dangers vous évoque un transmetteur en marche.

— Très bien, acquiesça l’interpellé sans sourciller. Le danger possible est évident ! Avec cette impulsion d’ajustement exact, nous avons fait connaître la fréquence de réception de notre transmetteur. Si quelqu’un l’a captée au passage, il pourrait l’utiliser !

Argument qui provoqua un sourire ironique de la part du technicien.

— Bien réfléchi, Galz l’écialiste, mais malheureusement, ça manque de logique. Premièrement, nous avons émis cette impulsion en condensé, et deuxièmement, par faisceau focalisé. Il faudrait vraiment un hasard invraisemblable pour qu’elle ait pu être captée. L’adversaire aurait dû se trouver sur la trajectoire de ce faisceau directionnel, précisément sur notre longueur d’onde, et au millionième de seconde où nous l’avons émise. Et même alors, monsieur l’écialiste superintelligent, il n’aurait rien pu en faire puisqu’il ignore notre position. Vous comprenez maintenant l’absurdité de vos arguments ?

Rouk accueillit le regard triomphant du chef d’équipe avec un sourire plein de dédain.

— Ne vous imaginez surtout pas que vous avez démoli mon raisonnement ! répliqua-t-il. Car vous partez du point de vue que nos ennemis n’ont pas la moindre idée de l’endroit où se cache le Marco Polo. En êtes-vous sûr ? Il est même très vraisemblable qu’ils le connaissent fort bien. Combien de croiseurs et de corvettes ont volé en direction du système de Praspa pour se poser sur Cocon ? Vous y avez pensé ? Au contraire, il y a tout lieu de craindre que l’une ou l’autre de ces unités ait été repérée.

— Hum… fit le technicien d’un air pensif.

— En outre, il est prouvé que l’adversaire connaît aussi la position du croiseur, poursuivit Rouk, imperturbable. Un fin stratège serait bien tenté de tirer une ligne droite imaginaire entre le Marco Polo et le MPCr 3 et d’y poster quelque part quelques vaisseaux de surveillance. (Un soupçon de sarcasme se glissa dans la voix de l’écialiste.) Ces unités posséderaient évidemment un équipement technique dernier cri, ainsi que des émetteurs hypercom et à coup sûr également des transmetteurs. Et ils ont certainement capté et déchiffré au plus vite cette impulsion d’ajustement exact puisqu’elle n’était que condensée et non codée. En outre, maintenant qu’ils sont en possession de toutes ces données, que vont-ils faire avec leurs transmetteurs ? Est-ce que, logiquement, ils ne vont pas s’empresser de syntoniser le plus vite possible leurs appareils sur notre longueur d’onde et…

— Arrêtez ! lui cria le chef d’équipe en pleine figure. Vous êtes capable de faire dresser les cheveux sur la tête à n’importe qui ! (Il se tourna vers l’homme posté près de l’intercom.) Demandez de toute urgence à la centrale si nous pouvons désactiver le transmetteur !

Rouk se tordit les mains.

— De toute urgence ? Que faut-il donc qu’il se passe pour que vous agissiez de votre propre initiative ?

— Foutez-moi le camp ! hurla une fois de plus le technicien, fou de rage.

Ce que fit Rouk.

Lui-même ne s’était vraiment rendu compte que durant toute cette diatribe des énormes dangers que pouvait représenter pour eux ce transmetteur en marche. Certes, tout cela n’avait été que pures spéculations de sa part, voire plaisir équivoque de jouer à « que se passerait-il si… ». Mais les conséquences pouvaient être trop dramatiques pour que l’on puisse écarter ces arguments sans y prêter attention.

S’il en avait eu le pouvoir, lui, Rouk, il aurait immédiatement neutralisé le transmetteur. C’est pourquoi l’expression « de toute urgence » utilisée par son collègue de travail lui avait fait l’effet d’une plaisanterie de très mauvais goût.

Il s’était donc ouvertement éloigné des autres.

Mais lorsqu’un peu plus tard il s’arrêta, fit volte-face et se retrouva à l’extrémité de la rangée des pupitres de commande, son regard fut irrésistiblement attiré par la plate-forme de réception.

Soudain, il se figea. Le champ hyperénergétique entre les deux piliers de l’arc s’était mis à scintiller…

— Attention ! hurla-t-il tout en cherchant d’instinct à se cacher derrière une console.

Aussitôt, le transmetteur vomit une horde de silhouettes inconnues qui n’avaient rien d’humain. Elles surgirent en un flot continu sur la plate-forme de réception, puis foulèrent et dépassèrent le cercle rouge de signalisation de danger et se répandirent dans la salle.

Les cinq techniciens n’avaient aucune chance de s’en sortir. Avant même qu’ils n’aient pu tenter quoi que ce soit, ils se diluèrent sous les tirs concentrés de plus d’une douzaine de radiants.

Depuis sa cachette, Rouk ne pouvait pas distinguer les détails de l’agression. Obligé de presser de ses deux mains la plaque de couverture de la console pour l’empêcher de s’ouvrir, il ne voyait l’intérieur de la salle qu’à travers une fente étroite.

Il lui était d’ailleurs impossible d’aligner deux idées claires. Le choc causé par l’apparition de cette armée de créatures étrangères sur la plate-forme du transmetteur avait été trop violent. Il se mit à transpirer d’abondance et à trembler de tout son corps.

En réagissant comme il fallait au moment critique, il avait sauvé sa propre existence. Mais à présent, il se sentait à bout de forces.

Le flux des inconnus se déversait encore et toujours du champ quintidimensionnel. Il devait déjà y en avoir des centaines – en attendant les suivants.

Ils faisaient feu de leurs radiants partout autour d’eux, sur les murs, vers le plafond élevé et sur les touches de contrôle du transmetteur, selon toute apparence à l’aveuglette.

Mais ce n’était qu’une apparence ! Ce qui, à première vue, lui avait paru être une fusillade absurde et désordonnée, Rouk ne tarda pas à l’identifier comme une tactique précise et bien mise au point.

Les intrus détruisaient systématiquement les cloisons pour dégager les conduits et relais cachés derrière et les couper. Ils faisaient fondre les éléments des tableaux de commande, non pas au hasard mais suffisamment pour mettre en panne les sirènes d’alarme, désactiver et neutraliser les systèmes automatiques ainsi que les générateurs de secours qui leur étaient connectés. Ce qui permettait à leurs congénères de se répandre dans l’ultracroiseur tout entier sans rencontrer le moindre obstacle.

Force fut à l’écialiste d’assister, impuissant, à l’arrivée ininterrompue de ces créatures inconnues par le champ du transmetteur. Elles inondèrent la halle, forcèrent les panneaux blindés donnant dans les coursives et entreprirent d’occuper le navire…

Quelles consignes de comportement prônait la science écialiste dans un cas comme celui-là ? Cette question, il était tout à fait inutile pour Rouk de se la poser. Tapi dans sa cachette, il ne pouvait strictement rien faire, ni espérer aucun secours de l’extérieur. La puanteur des matières isolantes calcinées parvenait jusqu’à lui, pénétrait dans sa trachée-artère et l’empêchait presque de respirer.

La seule chose qui comptait pour lui dans cette situation dramatique, c’était sa survie !

Il perçut de très loin les hurlements des sirènes d’alarme, mais cela ne changeait rien au fait que les créatures étrangères continuaient à jaillir du transmetteur. Leurs vociférations stridentes fusaient à travers la vaste salle et couvraient même les avertisseurs.

— Lacoon !

Tel était leur cri de guerre ou, du moins, en donnait-il l’impression.

Il fallut longtemps à Rouk pour surmonter le choc et pouvoir enfin utiliser de nouveau son intelligence afin d’imaginer une issue favorable à sa situation scabreuse.

— Lacoon ! Lacoon ! clamaient les inconnus sans interruption, tout en envahissant de plus belle l’intérieur du Marco Polo.
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— Le transmetteur de matière ! s’exclama Perry Rhodan. Joak Cascal, qui se trouvait auprès du Stellarque au moment où résonna l’alerte générale, comprit immédiatement la signification de ces quelques mots bien qu’il ne saisisse pas encore le contexte. Mais pour lui, il était évident que l’ennemi ne pouvait s’être introduit à bord du Marco Polo que par l’intermédiaire de cet appareil.

Ce qui fut confirmé sans tarder. Les premières informations parvinrent au poste central depuis les sections inférieures du vaisseau. Elles arrivaient toutes sans exception de celles situées au voisinage de la vaste salle du transmetteur.

Les témoins oculaires parlaient d’un massacre effroyable provoqué par des « créatures sauriennes à têtes de serpent ».

Dans les zones inférieures du navire se tenait fort heureusement à ce moment-là un nombre restreint de membres d’équipage. Rhodan leur ordonna de se rendre immédiatement sur les ponts supérieurs.

Simultanément, depuis la centrale de commandement, on s’efforça de neutraliser le transmetteur. Pour cela, on tenta de relayer les dispositifs de débranchement automatique tombés en panne par les systèmes manuels qui avaient entre-temps été mis en service, et de désactiver ainsi le champ de transfert. Mais l’opération se termina par un fiasco.

Les intrus avaient déchiqueté tous les relais et les connexions avec la passerelle.

De même échoua la tentative de provoquer l’effondrement du champ du transmetteur en activant la commande de sécurité relative à l’alimentation énergétique spéciale, réservée à la salle gigantesque. Si la commande de sécurité fonctionnait encore normalement, l’alimentation énergétique séparée, elle, avait été détruite depuis longtemps par les tirs des envahisseurs. En conséquence, les groupes principaux de générateurs d’appoint avaient automatiquement pris le relais de l’approvisionnement partiel en énergie.

Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que les techniciens ne se soient rendu compte de cette situation au milieu du chaos général. Précieuses minutes que les créatures sauriennes mirent à profit pour continuer à envahir sans obstacle le Marco Polo grâce au transmetteur. Une fois que les techniciens eurent découvert la source de l’alimentation énergétique de l’appareil de transport, il ne leur fallut que quelques secondes pour couper le relais.

Le champ quintidimensionnel s’effondra. Plus un seul étranger ne pouvait désormais pénétrer à l’intérieur de l’ultracroiseur. Mais il y en avait déjà beaucoup trop à bord.

Il n’était pas encore possible de procéder à une évaluation de l’effectif de cette horde. À première vue, il devait bien se monter à un millier, sinon plus.

Étant donné l’état d’urgence, le colonel Elas Korom Khan avait remis le commandement du navire au Stellarque lui-même, tout naturellement et sans cérémonie.

— Devons-nous appareiller, Monsieur ? lui demanda-t-il.

Rhodan refusa tout net.

— Il n’en est pas question, tant que nous n’y sommes pas forcés. Il ne faut surtout pas nous disperser. Notre tâche la plus urgente consiste à chasser d’ici les intrus. Sur Cocon, nous pouvons compter sur le soutien des Conquérants Jaunes réfractaires à la division et du protoplasme cellulaire. Ce sont des alliés puissants. De plus, une fois dans le cosmos, nous serons encore plus affaiblis parce que nous devrons détacher des hommes pour faire fonctionner les diverses installations du navire.

Le Stellarque détacha tous les membres d’équipage de leurs affectations habituelles, les fit doter d’armes de combat rapproché et les envoya occuper les ponts situés directement sous la coupole de commandement. Ce fut la première mesure déterminante qui mettrait obstacle à une progression de l’ennemi dans les secteurs supérieurs du vaisseau et à une invasion du poste central.

En revanche, ne connaissant pas encore la puissance de l’adversaire en termes de force de frappe physique, technique et éventuellement aussi parapsychique, il renonça pour le moment à une contre-attaque massive.

Pour l’instant, l’essentiel était de stopper l’avance des intrus. Les panneaux blindés furent fermés, les puits antigrav bouclés, les bandes transporteuses débranchées, les écrans protecteurs activés et tous les ponts intermédiaires réduits à une alimentation énergétique quasiment nulle.

On observait l’ennemi par l’intermédiaire du réseau intercom, du moins dans la mesure où il fonctionnait encore. Des micro-espions volants de construction sigane furent lancés dans les secteurs occupés ; ils prirent des clichés et procédèrent à des calculs puis expédièrent par les ondes les données ainsi collectées à la positronique principale, aux fins d’analyse.

Sous la protection des champs déflecteurs de leurs spatiandres de combat, des patrouilles d’éclaireurs et des commandos de sauvetage pénétrèrent dans les sections envahies par les intrus. Ils se montrèrent particulièrement efficaces, sauvèrent du danger de mort imminente des hommes et des femmes qui étaient coupés du reste de l’équipage et fournirent une multitude de renseignements supplémentaires à la passerelle, qui les soumit sans perdre de temps à l’analyse du cerveau P.

La situation commençait lentement à se préciser. Le chaos initial s’apaisait, les frontières étaient fixées. L’aspect physique des envahisseurs était à présent enregistré dans ses moindres détails, leurs facultés, leur équipement de combat et leurs possibilités clairement évalués.

Néanmoins, malgré la détente momentanée de la conjoncture, le tableau d’ensemble était bouleversant. Il était à présent avéré qu’environ deux mille inconnus avaient envahi le Marco Polo par l’intermédiaire du transmetteur.

— Tout cela est de ma faute, reconnut le Stellarque d’une voix pleine d’amertume.

— Pourquoi ? Parce que vous avez envoyé cette impulsion d’ajustement au MPCr 3 ? voulut préciser le colonel Elas Korom Khan. Elle était absolument nécessaire parce que sans elle, n’importe quel saut par transmetteur, vu les conditions qui règnent dans la galaxie naine, aurait été pour les participants une entreprise suicidaire. Sans compter que vous ne pouviez pas deviner que quelqu’un capterait cette impulsion.

— Si ! Lorsque j’ai appris que le capitaine Raïm avait été repéré, j’aurais dû me douter de ce qui arriverait, objecta Rhodan, accablé. L’adversaire a disposé d’une vingtaine d’heures pour se ménager une position favorable. J’aurais dû y penser immédiatement et faire désactiver le transmetteur. On ne peut pas parler ici de hasard. Il s’agit de toute évidence d’une défaillance humaine.

L’émotionaute fixa le Stellarque droit dans les yeux.

— Bien entendu, Monsieur, vous avez raison, dit-il avec circonspection. Il faut en effet parler de défaillance humaine. Mais j’aimerais vous poser une question. Vous croyez-vous vraiment infaillible ?

— Non, colonel, loin de moi l’idée d’être aussi présomptueux ! Malheureusement, c’est justement cette infaillibilité que l’on attend de moi. (Puis, après un instant d’hésitation, il ajouta :) Quoi qu’il en soit, je vous remercie, Elas.

Rhodan savait très bien ce qu’avait voulu dire le colonel. Qu’il se fasse à lui-même des reproches ne changeait rien à la situation.
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Phillip Grohen et Myrill Prue s’étaient réfugiés dans la soute spéciale SL 17 où étaient remisées les marchandises les plus fragiles, car il y régnait une faible gravitation.

Lorsqu’ils ressortirent dans la coursive, Myrill embrassa l’environnement d’un regard craintif et remit un peu d’ordre dans sa coiffure.

— Dépêche-toi, Phil, avant que quelqu’un ne nous aperçoive, le pressa-t-elle.

Et elle descendit en courant vers le puits antigrav qui s’ouvrait à une centaine de mètres de là.

Il n’y avait pas âme qui vive dans ce secteur.

Seul un robot-nettoyeur suivait son chemin tortueux de l’autre côté du corridor.

Phillip arbora un sourire.

— Tu ne peux faire illusion à personne, Myrill, tes yeux sont suffisamment éloquents ! Quand nous rencontrerons-nous à nouveau ? Demain ? A la même heure au même endroit ?

— Je vais réfléchir…

Ils avaient parcouru la moitié de la distance qui les séparait du puits antigrav, lorsque la sirène d’alarme se mit à hurler.

Myrill saisit d’instinct la main de son compagnon, tandis qu’ils allongeaient le pas. Ils ne dirent plus un mot. Ils savaient l’un et l’autre qu’il ne s’agissait pas simplement d’une manœuvre ou d’un exercice.

Derrière eux, le robot-nettoyeur éclata dans une explosion. À peine les échos de celle-ci s’étaient-ils apaisés qu’un cri strident poussé par de nombreux gosiers résonna dans la coursive.

— Lacoon !

Les deux jeunes gens se mirent à courir. Myrill ne put s’empêcher de hurler en voyant arriver sur eux des créatures inconnues, à travers le nuage de fumée. Phillip les avaient découvertes lui aussi. Elles évoquèrent dans son esprit des reptiles à corps de saurien. Il aperçut quatre bras en forme de tentacules, un long cou terminé par une tête de serpent. Les étrangers étaient vêtus d’espèces de spatiandres blindés rouges et bleus.

Comment cela était-il possible ? Comment ces créatures avaient-elles pu pénétrer à bord du Marco Polo ?

Phillip ne perdit pas de temps avec ces questions. Il ne pouvait s’agir là que d’ennemis. Il lui fallait donc atteindre le plus vite possible le puits antigrav avec Myrill.

— Ne te retourne pas ! l’exhorta-t-il, sans trop savoir pourquoi.

Ce fut peut-être cette recommandation qui piqua la curiosité de la jeune fille. Toujours est-il qu’elle tourna la tête en arrière – et s’arrêta sur place.

— Myrill !

Phillip essaya de l’entraîner avec lui, mais elle résista de tout le poids de son corps.

Sa physionomie était dépourvue de toute expression et son regard fixe dirigé sur les envahisseurs qui approchaient, menaçants.

— Lacoon !

Phillip comprit en un éclair, et il s’efforça d’éviter de croiser les yeux de ces créatures étrangères tout en essayant de tirer Myrill derrière lui sur les dix mètres qu’il leur restait à parcourir jusqu’au puits antigrav. Mais ils n’avançaient que très lentement.

Soudain, involontairement, il releva la tête et fut magiquement attiré par les points incandescents qui rôdaient à courte distance à travers la coursive. C’étaient les yeux brillants des intrus. Quand on s’était laissé prendre au charme de ces regards hypnotiseurs, on ne pouvait plus leur échapper.

— Lacoon ! retentit le cri strident dans la coursive.

Les envahisseurs allaient bientôt les rejoindre.

Phillip Grohen et Myrill Prue se tenaient là, figés sur place et incapables de faire le moindre mouvement, dans l’attente de la mort.
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La clameur perçante qui emplit sa cabine par l’intermédiaire de l’intercom arracha Switt Crustas au sommeil. L’alerte générale signifiait pour lui, en sa qualité d’ingénieur, qu’il devait se rendre sur-le-champ dans la salle des machines.

Il enfila sa combinaison avec des mouvements rendus presque mécaniques par l’habitude, saisit le radiant suspendu à portée de main près de sa couche et se hâta de sortir dans la coursive.

Les quartiers de l’équipage ressemblaient à une fourmilière plongée dans la frayeur. Des hommes à moitié habillés et chancelants, encore ensommeillés, envahissaient le couloir et couraient à toute allure sur les bandes transporteuses les plus proches afin de se rendre le plus vite possible à leur destination.

Mais ce tableau apparemment chaotique était trompeur. En réalité, chacun de ces individus savait très exactement ce qu’il avait à faire, bien qu’aucun d’eux ne se doutât de ce que signifiait cette alerte insolite.

Switt courait sur la partie la plus rapide du tapis roulant et dépassa deux scientifiques tout en attendant, l’esprit préoccupé, que des ordres et des règles de comportement soient fournis sur le circuit intercom général. Il avait presque atteint le puits antigrav descendant et se préparait à sauter sur la bande la plus lente pour ensuite accéder au trottoir, immobile, lorsqu’un haut-parleur annonça :

— Dans une minute, tous les puits antigrav seront désactivés. À. partir de maintenant, interdiction de les utiliser !

Après avoir réfléchi quelques secondes, Switt en vint à décider qu’il pouvait encore prendre celui-là sans courir de danger. Ce conduit allait le transporter à son but en moins d’une minute.

Aussi bondit-il à l’intérieur. Il sentit immédiatement, aux réactions de son estomac, la rapidité de la descente. Néanmoins, au passage de chaque pont, la vitesse diminuait quelques instants afin de laisser aux utilisateurs le temps de sortir.

Switt consulta son chronographe : il lui restait encore vingt-neuf secondes. Il s’était trompé dans son calcul mais il disposait encore d’assez de temps pour arriver à la destination prévue, le deuxième pont après celui-ci. Les secondes défilaient à toute allure.

Les trois quarts du délai s’étaient écoulés lorsqu’il commença à sentir physiquement le ralentissement.

Aussi sauta-t-il du puits et quitta-t-il la coursive circulaire pour pénétrer dans un étroit couloir qui se terminait devant un autre puits descendant. Aux parois de ce corridor étaient fixés des tableaux de commande automatiques qui n’étaient accessibles que par des passerelles exiguës ou par le moyen d’une plate-forme antigrav.

— Lieutenant-colonel Cavaldi ! cria Switt de toutes ses forces.

Mais il ne reçut pas de réponse à son appel. Selon toute apparence, l’ingénieur en chef du Marco Polo n’était pas là, alors qu’il aurait dû y être en cas d’alerte rouge. D’ailleurs la section tout entière donnait l’impression d’avoir été précipitamment vidée de ses occupants.

Il se rendit donc auprès du terminal le plus proche de l’intercom général, le brancha et appela une fois encore le nom de l’ingénieur en chef.

— Lieutenant-colonel Cavaldi ! brailla sa voix dans les différents haut-parleurs.

À part l’écho de cet appel, silence complet. Puis il perçut des rumeurs sourdes venant de très loin. Des bruits indéfinissables se firent également entendre, de plus en plus proches, ceux-là.

Un craquement à peine perceptible résonna dans le circuit général intercom et la voix de l’ingénieur en chef jaillit :

— Quel est l’imbécile qui hante encore le secteur des positroniques ? N’avez-vous pas entendu l’appel général, que diable ? Tout le monde en haut ! Grouillez-vous, sinon vous allez vous faire démolir par les envahisseurs !

Les envahisseurs… !

Ainsi, le Marco Polo était investi par des puissances ennemies !

Switt ne se demanda même pas comment une telle catastrophe était possible. Sa première pensée fut de quitter au plus vite ce secteur dangereux. Il lui fallait se sauver de là sans perdre une seconde avant que les dispositifs automatiques de sécurité ne soient activés par l’entrée des intrus, que les panneaux blindés de protection des stations de contrôle des positroniques ne soient bouclés et que les écrans énergétiques ne soient dressés.

Puis il lui revint à l’esprit que les puits antigrav n’étaient plus utilisables. Il ne lui restait donc pas d’autre solution que d’emprunter les escaliers de secours, chemin pénible et de longue haleine.

Il refit en courant tout le parcours le long de l’étroit couloir jusqu’à la coursive principale. Et c’est là qu’il tomba sur les envahisseurs.

Il devait y en avoir une vingtaine ou une trentaine. Ils avaient de longs cous et des têtes de serpent hérissées d’un aiguillon long de plus de dix centimètres.

Sans même réfléchir, Switt saisit son radiant et tira dans le tas. Deux de ces créatures tombèrent. Cependant, avant qu’il n’ait pu mettre en joue une deuxième fois son arme, ses yeux rencontrèrent ceux d’un de ces intrus. Il sentit aussitôt l’oppression qui jaillissait de ce regard fixe, une sujétion propre à donner le frisson, et se détourna brusquement.

Ces inconnus étaient des hypnoparalysateurs !

Lorsqu’il s’en rendit compte, il devina que sa seule chance de salut était de prendre la fuite. Tout en tirant à l’aveuglette derrière lui, il s’éloigna de la troupe en fonçant à travers la coursive principale. Le puits suivant, doublé d’un escalier de secours, se trouvait à deux cents mètres de lui.

Peut-être réussirait-il à l’atteindre encore à temps ?

Mais il ne parcourut même pas dix mètres. Soudain, quelque chose le frappa dans le dos et bloqua ses mouvements. Il eut tout juste encore la force de refaire demi-tour. Et lorsqu’il voulut lever son radiant, ses bras ne lui obéissaient plus.

Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Il n’en avait aucune idée. Son corps ne portait aucune blessure et il ne ressentait pas la moindre douleur. Son état ne pouvait pas non plus être en rapport avec l’hypnose, car bien qu’il fût incapable de remuer les membres, son esprit continuait à fonctionner comme avant.

Il pouvait encore penser clairement et librement. Donner des ordres à ses bras et à ses jambes – seulement, ceux-ci ne lui obéissaient plus. Il avait l’impression que son corps était mort et que seul vivait son cerveau. Il pouvait voir et entendre…

— Lacoon !

Quelques-uns des êtres reptiliens levèrent des armes qui ressemblaient peu ou prou à de vieux pistolets-mitrailleurs grossiers datant de temps immémoriaux. L’un d’eux tira sur lui.

Switt ne vit ni coup de feu, ni faisceau énergétique, mais il sentit la paralysie gagner son corps tout entier. Au début, il avait eu des picotements dans les doigts, ce qui lui avait fait espérer une certaine réanimation du système nerveux. À présent, même cette sensation avait totalement disparu.

En revanche, il était toujours capable de penser, mais les impulsions donnant les ordres ne parvenaient plus à ses centres nerveux ! Ce fut son ultime découverte.

Les intrus arrivèrent près de lui.

— Lacoon ! Lacoon ! entendit-on résonner triomphalement dans toutes les salles des machines.
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Lorsque Perry Rhodan avait ordonné aux membres d’équipage de se tenir à leurs postes, Frédor Jaspin, l’officier chargé de la distribution des rôles, avait été détaché au service de l’une des armureries. Au cas où l’on en viendrait à des actions militaires, ces salles dans lesquelles étaient stockés tous les spatiandres de combat et autres équipements spéciaux devaient être soigneusement rangées afin de ne pas transformer la ruée des demandeurs en un chaos inextricable.

Or, les choses se passèrent tout différemment. Certes, l’alerte rouge générale lancée par les sirènes d’alarme entraînait systématiquement, pour les servants des salles d’armes, l’obligation d’être parfaitement disponibles. Mais en même temps que cette alerte arriva également l’ordre de vider les sections inférieures du navire, parce que des envahisseurs étrangers avaient pénétré à bord du Marco Polo par l’intermédiaire du transmetteur de matière.

Ne se trouvant pas dans les secteurs menacés, les salles d’armes n’étaient pas touchées par cet ordre et les officiers qui en avaient la charge n’étaient pas tenus de vider les lieux. Du reste, en toute logique, on ne les aurait pas abandonnées pour tout l’or du monde.

Cependant, pour Frédor Jaspin, la situation était beaucoup plus complexe du fait qu’un de ses amis se trouvait présentement sur le chemin qui menait à la grande halle du transmetteur.

Sans perdre de temps à réfléchir, Frédor saisit l’un des spatiandres de combat qui lui tomba sous la main et fila par les puits antigrav jusque dans les profondeurs de l’ultracroiseur.

Il avait même activé son déflecteur afin de ne pas être découvert par ses supérieurs. Cette protection ne se justifiait d’ailleurs qu’à partir du moment où il aurait atteint le « secteur ennemi » lequel, entre-temps, avait été inondé de sondes de détection et de mini-espions volants par l’état-major du navire.

Mis à part le fait qu’il aurait de toute façon été découvert, Frédor ne tenait pas à ajouter encore au bouleversement qui devait régner dans le poste central. Aussi débrancha-t-il son déflecteur. Il lui était indifférent d’être désormais visible pour les envahisseurs, car il se sentait suffisamment en sécurité à l’abri de son spatiandre de combat.

Ce fut à quelques centaines de mètres seulement de distance de la halle en question qu’il se heurta pour la première fois aux intrus.

Il s’envola à la rencontre d’une douzaine de créatures reptiliennes dont les spatiandres spéciaux rouges et bleus étaient constitués d’une carapace blindée. Les tirs de leurs radiants n’eurent aucun effet contre son bouclier énergétique. En revanche, son arme à lui causa de lourdes pertes parmi les ennemis et poussa les survivants à la fuite.

À ce moment-là, Frédor croyait encore qu’un commando de soldats vêtus de tenues de combat réussirait très facilement à venir à bout de ces êtres étranges. Il songea tout d’abord à transmettre au poste de commandement les informations qu’il détenait, mais finalement, il se ravisa. Il ne faisait aucun doute que s’il établissait une liaison intercom avec la passerelle, on lui ordonnerait de faire immédiatement marche arrière. Aussi trouva-t-il plus judicieux de ne pas brancher du tout son communicateur pour l’instant.

Au cours de sa deuxième rencontre avec l’ennemi, force fut à l’officier d’admettre que même les spatiandres de combat ne représentaient pas de protection absolue contre les armes des intrus.

Mais cette expérience-là, il la paya de sa vie.

De nouveau apparurent environ vingt créatures reptiliennes. Comme elles ne marchaient pas en formation serrée, elles n’offraient pas à Frédor une cible favorable. Malgré tout, il ouvrit aussitôt le feu, certain que son spatiandre spécial le protégerait suffisamment. Et malheureusement, il n’accorda pas une grande importance au fait que les ennemis étaient équipés d’engins ressemblant à de vieux pistolets-mitrailleurs.

Il avait déjà neutralisé plusieurs adversaires lorsque qu’une salve concentrée de leurs armes le frappa. Au début, elle ne lui parut guère efficace, mais après un tir prolongé et de plus en plus violent, les indicateurs du cadran de contrôle intégré à son ceinturon se mirent tout à coup à s’emballer pour atteindre des valeurs contradictoires et tout à fait incohérentes.

Ce qui était alarmant. Brusquement, il se rendit compte de l’origine de la panne de son appareil de mesure : la polarité de son bouclier protecteur avait été inversée. Celui-ci avait donc désormais perdu la faculté de faire obstacle et de détourner les frappes énergétiques. Non seulement l’écran était devenu impuissant à le mettre à l’abri, mais il ne tarda pas à se montrer même dangereux car à présent, les flux des armes ennemies étaient redirigés vers l’intérieur ! Le champ à polarité inversée était devenu fatal à celui qu’il aurait dû sauvegarder de la catastrophe.

Bientôt, Jaspin fut même incapable de remuer. Il avait beau s’efforcer de transmettre des ordres à son corps, celui-ci ne réagissait plus. Il pouvait encore penser, voir, entendre, mais plus du tout agir.

Les créatures étrangères s’approchèrent de lui et les derniers sons qu’il perçut furent leurs cris de triomphe :

— Lacoon ! Lacoon ! Lacoon !



  CHAPITRE IV

Le soir du trente juin, la situation s’était relativement stabilisée. Perry Rhodan convoqua pour vingt-deux heures les membres de l’état-major du Marco Polo à une réunion de travail dans la cafétéria des officiers.

Il consacra son préambule à un rapide exposé des faits :

— Nous avons réussi à coincer les Lacoons dans les secteurs inférieurs du navire. Dans cette partie-là, les installations les plus importantes ont été protégées ou bouclées par des panneaux blindés, des champs énergétiques et des systèmes d’alerte. Toutes ces mesures n’étant pas encore suffisantes, nous avons formé des pelotons spéciaux qui seront toujours prêts à intervenir quand les intrus décideront de s’attaquer aux machines du vaisseau. En outre, des commandos de sauvetage ont été mobilisés pour libérer les membres d’équipage toujours enfermés dans les secteurs inférieurs occupés par les intrus. À ce propos, nous avons heureusement réussi à en ramener beaucoup sur les ponts supérieurs. Néanmoins, une centaine d’hommes et de femmes manquent encore à l’appel, mais nous les recherchons activement. Pour quelques-uns d’entre eux, nous connaissons l’endroit où ils se sont réfugiés, de sorte que nous pouvons aller droit au but pour les délivrer. Nous savons malheureusement aussi que de nombreux disparus ne sont plus en vie. Cependant, avant de pouvoir connaître leur identité et leur effectif, il faudra attendre que tout danger soit écarté.

Arrivé à ce point de son résumé, le Stellarque marqua un bref temps d’arrêt.

— Avant de débattre des détails d’une contre-offensive, poursuivit-il encore, je voudrais tout d’abord vous donner tous les renseignements que je possède concernant les Lacoons eux-mêmes, afin que vous puissiez avoir une idée précise de ce qu’ils sont.

Il présenta alors un film qui montra les envahisseurs en mouvement, ainsi que la manière dont ils avaient littéralement inondé les coursives des sections inférieures et les destructions qu’ils avaient provoquées avec leurs radiants calorifiques, dans les soutes et sur certaines installations techniques. Puis un exemplaire de Lacoon extrait de la masse apparut sur le moniteur et, grâce au grossissement optique, il finit par occuper à lui seul toute la surface de l’écran de projection.

Une fois l’image réglée et parfaitement nette, chacun eut tout loisir d’observer la créature inconnue dans ses moindres détails. Le Lacoon marchait en posture parfaitement verticale ; il possédait deux jambes courtes et épaisses, quatre bras sinueux, dépourvus d’ossature et très musclés, qui ressemblaient plutôt à des tentacules et dont chacun se terminait par des mains à six doigts. Sa taille atteignait environ deux mètres dix. Mais on ne voyait rien de son corps proprement dit, car il était couvert d’un spatiandre protecteur constitué d’une carapace annelée.

Un cou souple mesurant environ quatre-vingts centimètres de hauteur et une quinzaine de diamètre émergeait de l’anneau supérieur. À son extrémité était posée une tête reptilienne plate dont le front était orné d’un aiguillon d’environ douze centimètres.

Le film continua à se dérouler durant quelques secondes, puis il s’arrêta de nouveau sur une image fixe montrant le Lacoon, la bouche grande ouverte. Les mâchoires étaient tellement écartées qu’elles formaient un angle de près de cent cinquante degrés.

À cet endroit-là, un xénologue donna quelques explications :

— De toute évidence, les Lacoons descendent des sauriens, même si leurs tentacules dotés de mains et de doigts semblent contredire cette affirmation. En ce qui concerne leur caractère, nous n’avons obtenu jusqu’à présent que des résultats bien maigres. Nous aurions voulu en capturer un pour le soumettre à des tests, mais sans succès pour le moment. Néanmoins, d’après leur comportement, nous avons pu tirer quelques déductions intéressantes : ce sont des combattants inconditionnels, de sorte qu’il est fort probable que l’on puisse les compter parmi les troupes de guerriers des armées de l’Essaim. Ils marchent droit vers leur but, sans aucun scrupule, et détruisent tout ce qu’ils trouvent sur leur chemin. Ils ne font pas de prisonniers non plus, ou tout au moins, nous n’avons trouvé à leur sujet aucune mention de capture de prisonniers ennemis.

« Venons-en maintenant au point le plus important que nous avons pu découvrir les concernant : ils possèdent des facultés parapsychiques et, faute de mieux, nous les avons désignés sous la qualification d’hypnoparalysateurs, ou hypnofigeurs. Cela signifie qu’ils sont capables d’hypnotiser tous les êtres vivants dont le regard croise le leur et, par là même, de les priver de toute volonté propre et de les transformer en sujets dociles, ce qui revient à dire qu’ils tuent froidement leurs victimes. Il n’existe qu’un moyen d’échapper à un hypnoparalysateur : éviter de le regarder droit dans les yeux !

« Mon collègue de la section de physique va maintenant vous parler des autres armes des Lacoons.

Le scientifique prit alors la parole.

— En fait, dans ce que j’ai à vous dire, tout n’est pas de mon ressort, mais il se trouve que c’est moi qui dois vous exposer l’ensemble. Jusqu’à présent, nous avons constaté que les Lacoons possédaient deux sortes d’armes. Tout d’abord des radiants calorifiques à rayonnements nucléaires traditionnels. En règle générale, les écrans protecteurs de nos spatiandres de combat sont suffisamment puissants pour en repousser les effets.

« Il en va tout autrement de celles qui ressemblent à d’anciens pistolets-mitrailleurs terraniens. Celles-ci, nous les avons baptisées radiants de brouillage neurologique, ou radiants désynchronisateurs. Leurs impulsions radiatives inhibent aussi bien les phénomènes physiques que psychiques, et peuvent également provoquer des modifications de polarité dans nos écrans protecteurs.

« Le radiant de brouillage neurologique opère un ralentissement dans les mouvements, un peu comme le champ d’entrave dont faisait état le rapport de l’équipe d’Atlan. Cependant, dans notre cas à nous, il engendre une autre sorte de ralentissement cinétique. Si un individu est frappé par des rayons désynchronisateurs, son esprit continue à fonctionner à sa manière habituelle. Toutefois, la connexion avec son corps est interrompue à hauteur approximative de la première vertèbre cervicale. En conséquence, les impulsions nerveuses ne peuvent plus être acheminées. Le cerveau pense, mais il ne dirige plus.

« Les boucliers énergétiques ne protègent pas des rayons de brouillage neurologique. Bien au contraire ! Ils se transforment en un véritable piège pour la victime. Car lorsqu’ils sont frappés suffisamment longtemps par ces rayons funestes, ils inversent leur polarité et deviennent eux-mêmes des radiants désynchronisateurs secondaires. L’analyse que nous avons faite nous a amenés à la conclusion suivante : le meilleur moyen de se protéger des tirs de ces armes effroyables consiste à se réfugier derrière d’épaisses cloisons blindées. En effet, ces obstacles-là restent infrangibles pour eux.
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Une fois que le physicien eut terminé son exposé, ce fut le tour des officiers, des techniciens et des scientifiques de prendre la parole, autrement dit de tous ceux qui avaient des propositions à présenter pour la stratégie de mobilisation contre les envahisseurs.

En outre, Rhodan répondit aux questions d’intérêt général. Il expliqua comment cette invasion des Lacoons avait pu se produire. Il fournit une hypothèse quant à son origine en alléguant la présence des nombreux vaisseaux en forme de croix-haltères qui étaient arrivés à proximité du système de Praspa. Puis il annonça à l’équipage que l’effectif des unités de l’Essaim qui poussaient jusqu’à ce secteur cosmique ne faisait que croître, ce qui était plutôt de mauvais augure pour tous. Pour le moment, on en comptait déjà plus de cinq cents.

— Les calculs de probabilités ont donné pour résultat, poursuivit le Stellarque, que cette flotte qui ne fait que grossir sur le plan numérique va passer à une attaque de grande envergure et à l’issue incertaine. C’est évidemment nous qui sommes visés par ce massif déploiement de forces, mais pas uniquement nous. C’est aussi la planète Cocon, sur laquelle vivent les descendants dégénérés des Conquérants Jaunes. Selon toute apparence, les maîtres de l’Essaim n’apprécient pas du tout que le protoplasme cellulaire nous fournisse la matière de base des virus régulateurs avec lesquels nous influençons le cycle de multiplication de cette race qui leur appartient. C’est pourquoi ils ne ménageront guère Cocon. Cependant, pour le moment, nous n’avons pas à craindre une attaque concentrée de ce côté-là, de sorte que nous pouvons focaliser notre réflexion et tous nos efforts sur la lutte contre les Lacoons.

À la suite de cette mise au point, l’orateur fut inondé de propositions dont la plupart réclamaient avec insistance que soit tout simplement lancée une contre-offensive massive contre ces envahisseurs, du genre : « Qu’on nettoie le plus rapidement possible le Marco Polo, avec la même rigueur dépourvue de tout scrupule que celle qui caractérise le comportement des Lacoons » !

Mais Rhodan ne voulait pas entendre parler de cette solution brutale. Il avait déjà fait le premier pas pour entamer des négociations avec les intrus en leur envoyant des translateurs téléguidés qui devaient mémoriser leur idiome. Une fois cette première phase terminée, il avait l’intention d’entrer en contact avec eux. Il prévoyait même d’en capturer quelques-uns vivants, dont il ferait des partenaires de discussion.

Même si cette tentative aboutissait à un échec, il n’anticipait pas encore une offensive de grande envergure parce que, précisa-t-il, cela entraînerait des pertes trop sévères dans son propre camp.

— Si les négociations ne mènent à rien, nous essaierons de chasser d’ici ces monstres, décida encore le Stellarque. En transformant purement et simplement leur séjour à bord en un véritable enfer.

On songea aussi à leur couper tout moyen de subsistance. Il était évident que lors de leur attaque-surprise, ils avaient escompté ne faire qu’une bouchée du Marco Polo et, par conséquent, n’avaient pas apporté avec eux suffisamment de vivres – mis à part, évidemment, le fait que durant les quelques minutes au cours desquelles ils avaient pu utiliser le transmetteur, ils n’avaient pas non plus eu le temps de régler ce problème.

C’était donc un premier point sur lequel on pourrait les tenir en haleine. Les meilleurs guerriers eux-mêmes étaient incapables de se battre l’estomac vide. Parviendrait-on à les forcer à capituler par ce moyen-là ? L’avenir le dirait. On n’en était pas encore là.

— Ce sont les mutants qui mèneront en premier lieu ce combat de résistance, annonça alors Perry Rhodan.

Tout en prononçant cette phrase, il ne pouvait s’empêcher d’être profondément consterné à la pensée qu’en réalité, il n’y avait que deux mutants parfaits à bord du Marco Polo.

Irmina Kotchistova, la Terranienne originaire du Kirghizistan, une jeune femme de taille moyenne, avec de longs cheveux d’un noir bleuté coupés en frange sur le front et un visage d’une beauté classique, possédait la faculté parapsychique de cytorestructuration. Elle occupait une place au premier rang sur l’estrade depuis laquelle parlait le Stellarque.

L’autre était Ribald Corello, avec son robot-porteur. Ses talents spéciaux étaient connus de tous. C’était également lui qui avait permis au Gevari de pénétrer à l’intérieur de l’Essaim, grâce à son don de biotransmetteur fictif.

Ces deux mutants seraient chargés d’essayer de provoquer le désordre et de démoraliser les Lacoons en les ayant à l’usure. Simultanément, ils auraient à soutenir les pelotons de recherche et les commandos de sauvetage. Ils ne reçurent pas de directives plus précises, car la mobilisation de leurs facultés dépendait toujours de la situation dans laquelle ils évoluaient.

Soudain, une voix inconnue retentit dans les haut-parleurs du circuit intercom général, intervenant en plein discours de l’orateur.

— S’il est exact que vous envoyez des commandos de sauvetage dans les secteurs occupés par les Lacoons, ne serait-il pas possible de m’expédier de l’aide, à moi aussi ? Je suis dans un pétrin invraisemblable !

Un silence sidéré envahit la salle de réunion des officiers.

— Que se passe-t-il ? reprit la voix vibrante d’inquiétude. Est-ce que vous n’avez pas reçu mon message, Monsieur ?

— Si ! répondit Rhodan dans l’intercom intégré à son pupitre. Je vous ai entendu. On a sans doute également entendu votre voix dans tous les coins du navire ! De quel endroit parlez-vous ?

— De la salle du transmetteur !

— Quoi ? s’écria le Stellarque, abasourdi. Il ne nous serait jamais venu à l’idée qu’il y aurait encore un survivant là-bas !

— J’ai eu la chance de pouvoir m’abriter derrière une console lorsque les têtes de serpent ont surgi du transmetteur, expliqua la voix sur le circuit général. C’est à peine si je peux remuer, mais j’ai tout de même réussi à atteindre un intercom placé tout près de moi au milieu des pupitres et à dégager le microphone. C’est une véritable bénédiction que la ligne à laquelle je suis connecté n’ait pas été interrompue !

Un murmure d’admiration courut parmi l’assistance.

— Vous me placez devant un problème difficile… reprit Rhodan.

— … Galzhasta Rouk, écialiste, l’interrompit son interlocuteur en guise de présentation.

— Monsieur Rouk, ajouta le Stellarque, je ne sais pas encore pour l’instant comment je vais pouvoir vous secourir. Mais soyez rassuré, nous allons tenter quelque chose dans les plus brefs délais. Combien de temps pouvez-vous encore tenir le coup ?

— Je savais bien que vous auriez la possibilité de faire quelque chose pour moi ! répondit Rouk.

— Comment l’avez-vous appris ?

— Par Ribald Corello !
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Galzhasta Rouk avait eu bien du mal à réduire au maximum le volume du récepteur de son communicateur improvisé, jusqu’à ce qu’il soit absolument certain que les intrus ne pourraient pas entendre ses paroles.

Pour pouvoir garder en permanence un œil sur la vaste salle, il avait soulevé la plaque de couverture de l’un des pupitres afin de ménager une fente horizontale et l’avait bloquée dans cette position à l’aide d’un morceau de câble.

En effet, c’était en ces lieux que les têtes de serpent avaient établi leur quartier général. Les monstres avaient empilé dans un coin les stocks excédentaires d’armes de poing, de radiants calorifiques et désynchronisateurs, et rassemblé dans un autre tous les objets d’équipement restants.

Il s’agissait exclusivement de petites boîtes rectangulaires qu’ils avaient gardées suspendues autour de leur cou au cours de l’invasion du Marco Polo. À présent, quelques-unes de ces caissettes étaient ouvertes. Ils en avaient extrait des composants techniques pour les intégrer à différents instruments, et s’en servaient également comme organes de contrôle à distance du transmetteur dont ils avaient eux-mêmes détruit les systèmes de commande.

Point n’était besoin d’être un spécialiste pour deviner quel était le but de ces travaux. Ces horribles créatures voulaient à coup sûr essayer de réactiver l’appareil pour aller chercher d’autres groupes de leurs compatriotes et les amener à bord du vaisseau.

Rouk les voyait aussi extraire d’autres petites boîtes soigneusement numérotées des vivres concentrés qu’ils distribuaient aux troupes de combat. Émoustillé par la perspective de l’espèce de guérilla dont Rhodan avait donné le signal, l’écialiste s’imaginait déjà en train de détruire toutes ces réserves de provisions.

Mais avant d’en arriver là, il n’était même pas encore sûr de pouvoir compter sur un sauvetage. Du reste, Ribald Corello avait réagi de façon plutôt pessimiste à la proposition qu’il lui avait faite :

— Je ne sais pas si j’y arriverai…

Le Supermutant était capable d’expédier des objets pesant un poids total de sept cent cinquante grammes jusqu’à une distance de quarante-cinq kilomètres en opérant comme une sorte de transmetteur fictif mais, pour cela, il lui fallait absolument avoir une visualisation précise de la destination. Or, Rouk n’ignorait pas qu’autrefois, avant d’être capturé par les Terraniens et de se ranger à leurs côtés, Corello avait réussi à atteindre, uniquement en se basant sur des sources de rayonnements particulièrement intenses, des cibles optique-ment non identifiables. Dans quelle mesure lui était-il encore possible à présent, après la perte d’une grande partie de ses facultés parapsychiques, de translater des corps organiques ou des matières inanimées jusqu’à un but imaginaire ?

Galzhasta n’allait pas tarder à obtenir la réponse à cette question.

— Connectez un interrupteur, un vibrateur ou un quelconque appareil perturbateur à votre câble de communication, lui demanda Corello, de sorte que se produise un déphasage brusque des ondes électromagnétiques sur votre fréquence. Ce sera pour moi le meilleur moyen de pouvoir m’orienter !

Rouk avait consenti à faire ce que le Supermutant lui avait conseillé. Il avait tout simplement relié à son communicateur-récepteur l’une des nombreuses sources d’énergie présentes à l’intérieur de l’installation à moitié démolie du transmetteur, de manière à faire naître un brouillage individuel. Après quoi, Ribald Corello avait confirmé que tout était en place pour effectuer une prise de contact par l’intermédiaire du flux rayonnant. Il ne lui resterait plus qu’à rechercher la source de la perturbation, ce qui lui fournirait d’emblée sa cible.

Pour l’écialiste, il se passa un laps de temps qui lui parut interminable jusqu’à ce que le Supermutant s’annonce de nouveau. Sa voix haut perchée paraissait affaiblie, mais cela provenait uniquement des parasites du récepteur.

— Reculez-vous maintenant de la source des parasites, Monsieur Rouk, lui demanda Corello. Je vais essayer de vous faire parvenir le déflecteur. C’est un appareil sigan qui ne pèse que cinq cent trente-trois grammes, y compris l’alimentation énergétique. Son poids ne pourra donc pas être un obstacle au succès de l’opération. La seule chose que je crains, c’est de ne pas appréhender la destination avec assez de précision. Il est donc préférable que vous vous éloigniez au maximum, sinon il se pourrait que le déflecteur vous défonce, vous !

— Ce n’est vraiment pas la manière dont j’aimerais passer de vie à trépas ! répondit l’écialiste avec un frisson, tout en se réfugiant dans le coin le plus reculé de sa cachette. Me voilà à un bon mètre de distance…

Il patienta, tout en essayant de percer les secrets de l’obscurité. Soudain, il eut l’impression que la faible lueur qui tombait sur lui à travers la fente lui permettant de surveiller la salle du transmetteur se reflétait sur un objet plat qui se matérialisait à un mètre de lui. Rouk tendit la main vers lui et, au même moment, il saisit le déflecteur qu’il avait attendu avec fébrilité.

— Bravo, Corello, vous avez réussi ! s’écria-t-il dans le microphone.

— Je m’en réjouis, retentit la voix aiguë de son interlocuteur. Comme l’épreuve m’a beaucoup moins fatigué que je ne le craignais, je vais vous expédier immédiatement, par le même chemin, les micro-émetteurs et les autres éléments d’équipement.

L’un après l’autre se matérialisèrent dans l’abri de Rouk vingt micro-émetteurs de la taille d’un petit pois, un communicateur manuel et un paralysateur miniature qui, malgré sa taille minuscule, possédait une durée opérationnelle d’au moins une demi-heure.

Galzhasta s’attacha le déflecteur autour des hanches et le brancha. Après avoir enfoui les micro-émetteurs dans l’une de ses poches, suspendu le communicateur autour de son cou et pris le paralysateur dans sa main droite, il souleva prudemment le couvercle et attendit un moment propice pour quitter sa cachette.

Il n’y avait qu’une trentaine de Lacoons dans la salle du transmetteur. Deux d’entre eux montaient la garde auprès de leur tas de matériel, les autres étaient occupés à remettre l’appareil en état et à s’affairer sur les machines qu’ils avaient apportées.

L’écialiste ne put retenir un sourire triomphant. Même si, entre-temps, les Lacoons avaient pris connaissance du schéma de commande du transmetteur, il leur faudrait encore plusieurs jours pour réparer les dégâts qu’ils avaient causés eux-mêmes et pour connecter l’alimentation de l’appareil avant de pouvoir transformer leur projet en réalité.

Mais s’ils nourrissaient toujours l’espoir d’arriver à progresser jusqu’aux stations énergétiques principales du Marco Polo, ils allaient faire l’expérience d’une amère surprise.

Et ce n’était pas tout ! En plus de cela, quelques autres sujets désagréables d’étonnement attendaient encore les envahisseurs.

À l’abri de son champ déflecteur, Rouk n’eut aucun mal à se frayer un chemin parmi les têtes de serpent plongées dans leurs travaux. Il était invisible pour eux et se sentait en parfaite sécurité.

Avec plus ou moins d’insouciance, il se dirigea vers l’endroit où étaient entassées les réserves d’aliments concentrés, gratifia au passage la sentinelle immobile d’une belle grimace et déposa un de ses micro-émetteurs, après avoir pris la précaution de repousser la goupille de sécurité de manière à générer les impulsions d’après lesquelles Ribald Corello s’orienterait. Quand Rouk en donnerait le signal, le Supermutant enverrait, au moyen de ses facultés parapsychiques particulières, de minuscules explosifs vers le micro-émetteur et les amorcerait.

Alors qu’il était en route vers le tas d’armes pour y déposer le deuxième micro-émetteur, un cri inarticulé retentit à sa gauche.

Il se tourna dans cette direction et découvrit un Lacoon qui, placé derrière un appareil à l’allure rustique, tendait vers lui ses quatre bras tentaculaires. Il regardait alternativement tantôt droit devant lui, tantôt un écran de visualisation.

Rouk ne lui accorda pas d’importance particulière. Il supposa que la tête de reptile avait découvert sur son instrument quelque chose qui se trouvait par hasard dans sa direction. Cependant, alors qu’il poursuivait imperturbablement son chemin, il se rendit compte que les tentacules lui avaient emboîté le pas.

Il devina aussitôt que la source énergétique de son déflecteur avait été repérée. Aussi leva-t-il son paralysateur pour tirer, en évitant de regarder de plein fouet l’intrus car il connaissait déjà le pouvoir hypnofigeur de son regard.

Le Lacoon leva les bras en l’air et s’effondra en écrasant du même coup son curieux instrument. Rouk brancha un autre micro-émetteur, le posa sur les armes et quitta en hâte la salle du transmetteur. Lorsqu’il vira dans la coursive, quelques radiants thermiques firent feu derrière lui. Mais les tirs le manquèrent de plusieurs mètres et allèrent frapper la cloison opposée.

Quoi qu’il en soit, cet incident lui montra que son déflecteur ne lui garantissait pas le moins du monde une parfaite sécurité. Dorénavant, il lui fallait donc faire preuve d’une grande prudence, car les Lacoons savaient à présent qu’un de leurs ennemis se trouvait parmi eux. S’ils ne le voyaient pas, ils pouvaient au moins le localiser sans peine.

L’écialiste attendit que plus un seul de ses ennemis ne s’attarde dans les parages, puis il se remit en liaison radio avec Ribald Corello.

— Vous pouvez maintenant amorcer les deux premiers explosifs, lui annonça-t-il. J’ai déposé un des émetteurs près des réserves de vivres et l’autre sur l’arsenal.

Quelques minutes plus tard, deux détonations de force moyenne lui apprirent que le Supermutant avait bien reçu son message et détruit les stocks de nourriture et d’armes des Lacoons.

— Maintenant, rejoignez le poste central par l’un des puits de secours, lui ordonna Corello par l’intermédiaire de son minicom.

— Mais j’ai encore la poche pleine de micro-émetteurs ! protesta Rouk.

— Nous n’en aurons plus besoin !

L’écialiste se préparait à obéir à l’ordre reçu lorsqu’il déboucha dans une autre soute. Tous les panneaux blindés étaient grands ouverts et gardés par des Lacoons dûment armés. D’autres, équipés de radiants désynchronisateurs et calorifiques, exploraient par groupes de trois l’immense salle bondée de marchandises.

Pour Rouk, il ne faisait aucun doute qu’ils étaient sur les traces des membres d’équipage qui, ne pouvant plus s’enfuir vers les ponts supérieurs, auraient cherché là un abri. Cette découverte était à ses yeux une raison suffisante pour ne plus obéir à l’ordre qui lui avait été donné de regagner immédiatement la centrale de commandement.
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Après la fin de la conférence qui s’était tenue dans la cafétéria des officiers, Irmina Kotchistova et Ribald Corello s’étaient également rendus sur la passerelle, où ils étaient régulièrement mis au courant de tous les événements et pouvaient donc diriger plus judicieusement les commandos de sauvetage en cas de besoin.

Ils ne s’occupèrent pas des informations relatives à la flotte dont l’effectif ne faisait que croître dans les environs du système de Praspa. Cela ne relevait pas de leur compétence.

Soudain, Irmina entendit derrière elle la voix du colonel Korom Khan.

— Ce calme ne me plaît pas, déclara-t-il. Pourquoi les Lacoons sont-ils si réservés ? Pourquoi ne font-ils pas de tentative d’évasion ? Voilà qui ne convient pas du tout à leur mentalité de guerriers !

— Ne vous cassez pas la tête pour cela, lui rétorqua Rhodan d’un ton qui trahissait son agacement. Soyons heureux qu’ils nous laissent une telle liberté de mouvement et une telle latitude ! Cela nous permet de rechercher nos disparus et de faire nos préparatifs pour le reste. (Après une brève interruption, il demanda à brûle-pourpoint :) A propos, que se passe-t-il du côté du commando de sauvetage, Irmina ?

Involontairement, la jeune femme sursauta, mais elle se reprit rapidement et répondit :

— En revenant vers le haut, Galzhasta Rouk a découvert une soute dans laquelle il est très probable que se cachent encore quelques-uns des nôtres.

Elle ne mentionna pas le fait que les Lacoons avaient également repéré les Terraniens enfermés et lançaient à présent une opération de recherche de grande envergure. Pourquoi inquiéter Rhodan avec cela ? Il avait suffisamment de soucis sans en ajouter encore.

Puis la mutante chassa cette idée de son esprit et se concentra sur sa tâche. Comme elle avait été distraite durant les minutes précédentes, force lui fut de se renseigner auprès de Ribald Corello sur la situation actuelle.

Le Supermutant affublé d’un corps d’enfant et d’une tête surdimensionnée se trouvait justement en liaison avec l’écialiste par le minicom intégré à son robot porteur.

— Est-ce que Rouk a déjà repéré une trace des disparus ? s’enquit-elle.

Corello secoua de façon à peine perceptible sa tête qui disparaissait presque entièrement sous la résille T.R.E.S. de son robot-porteur. On ne voyait que ses grands yeux ronds et une partie de son visage qui apparaissaient au-dessous. Ses mains fines reposaient sur les armatures des accoudoirs.

— Rouk doit veiller à ne pas se faire voir des Lacoons, expliqua-t-il. Il est obligé de laisser son déflecteur branché, sinon il serait découvert immédiatement. Il n’a donc pas d’autre choix que d’espérer l’intervention du hasard pour localiser l’un ou l’autre des disparus. Selon toute apparence, ils sont bien cachés.

Irmina se mordit les lèvres. L’attente la rendait nerveuse.

Brusquement, elle sursauta. Un cri retentit dans le haut-parleur connecté au minicom de Ribald Corello, un cri qui semblait venir de très loin. Puis elle perçut un juron et une respiration haletante mêlée à d’autres bruits indéfinissables. Le cri de guerre des Lacoons résonna, triomphant, puis se tut brusquement.

À la même seconde, Rouk s’annonça, agité et le souffle court.

— Les intrus ont débusqué l’un des hommes dans sa cachette. Je suis arrivé juste à temps avant qu’ils aient pu le tuer. Il était déjà hypnotisé. À présent, il se trouve avec moi à l’intérieur du champ d’invisibilité. Mais à la longue, ce n’est pas une situation supportable. Nous n’avons plus aucune liberté de mouvement, ni l’un ni l’autre.

— Est-ce que cet homme peut dire combien ils sont à avoir cherché à se réfugier dans ce dépôt ? questionna Corello.

— Qu’il vous réponde lui-même !

On entendit tout d’abord une série de rumeurs, puis une voix étrangère retentit.

— Ici le sergent Müller. Je me trouve dans le dépôt, avec seize autres individus. Lorsque nous avons voulu quitter cet endroit au moment où les sirènes ont commencé à hurler, une foule d’envahisseurs grouillait déjà dans toutes les coursives. Nous étions désarmés et ne pouvions pas davantage nous mettre en communication avec la centrale principale, parce que toutes les lignes étaient détruites. À présent, les Lacoons fouillent systématiquement le dépôt et il va sans dire qu’ils nous découvriront tous à plus ou moins brève échéance.

— Tenez encore le coup pendant un quart d’heure, dit Corello. Nous allons vous libérer. Rassemblez tous les gens et gagnez ensemble un endroit où vous êtes pour le moment à l’abri des envahisseurs. Et vous, Rouk, branchez l’un des mini-émetteurs pour que nous puissions vous dénicher.

— D’accord, retentit à nouveau la voix de l’écialiste dans le haut-parleur, puis il ajouta : Si vous forcez l’entrée du dépôt par la violence, n’amorcez surtout pas d’explosifs ! La salle est bondée d’appareils précieux, et ce serait une perte énorme pour le Marco Polo si vous les détruisiez.

— Je vais faire un effort pour mettre un frein à mes instincts agressifs ! promit Corello, sur un ton perçant qui trahissait sans peine l’ironie. Maintenez la communication avec moi !

Puis il tourna ses grands yeux vers Irmina.

— Êtes-vous prête à vous hasarder seule en ma compagnie dans l’antre du lion ?

— Bien sûr ! Vous verrez, nous arriverons certainement à les libérer ! dit-elle, pleine d’assurance.
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Les deux bras préhensiles du robot-porteur du Supermutant pendaient sur le côté de l’engin tandis que les deux autres, qui étaient armés, restaient braqués en avant, prêts à tirer. C’est ainsi qu’il fonça vers les profondeurs, à l’intérieur du puits antigrav désactivé.

Parfaitement concentré, Ribald Corello était assis dans la coque adaptée à sa morphologie et rembourrée d’une mousse douillette, prêt à mobiliser les armes de son robot ou ses facultés parapsychiques. Pour tout équipement, il n’avait apporté que quelques fioles contenant un poison innervant à effet immédiat, mais qui ne provoquait pas de séquelles dommageables.

Arrivé au niveau du dépôt décrit par Rouk, il s’échappa du puits antigrav avec son véhicule spécial et se laissa glisser sur ses champs répulsifs le long de la coursive principale.

De son côté, vêtue d’un spatiandre de combat, Irmina Kotchistova le suivait sous la protection de son propre champ déflecteur. Elle avait également emporté avec elle une seule arme, un paralysateur. Pour le reste, elle se fiait à sa faculté de cytorestructuratrice qui lui permettait de modifier le groupage des cellules organiques, autrement dit de les détruire, de leur faire subir des mutations et de les stimuler à la métamorphose.

Mais au fond d’elle-même, elle espérait n’être pas obligée de mobiliser cette arme effroyable.

Ribald se mit à parler tout bas dans son minicom, ou tout au moins juste ce qu’il fallait pour qu’Irmina puisse l’entendre dans son récepteur de casque.

— Rouk, comment se présente la situation dans le dépôt ?

Pas de réponse.

Du coup, Corello s’empressa de descendre la coursive avec son robot-porteur, les yeux dirigés droit devant lui et enveloppé d’un bouclier énergétique dont il pouvait à tout instant, grâce à la puissance de son esprit, renforcer des milliers de fois la résistance. Mais selon toute apparence, cela ne lui serait pas nécessaire car le vaste corridor principal était complètement désert. On ne voyait pas un seul Lacoon à l’horizon.

— Voilà qui ne me plaît pas du tout, Ribald, murmura Irmina dans son microphone de casque.

— À moi non plus, ça ne me plaît pas, avoua le Supermutant. On croirait presque que les envahisseurs nous évitent ! Rouk ?

Toujours pas de réponse.

Corello et Irmina n’étaient plus qu’à deux cents mètres de leur but.

— Je me demande bien pourquoi il ne réagit pas à vos appels ! rumina la jeune femme. Si les Lacoons l’avaient découvert, ainsi que les seize membres d’équipage, il aurait au moins eu le temps de nous prévenir !

— Corello !

Cette fois, c’était bien la voix de Galzhasta.

— Enfin ! soupira Ribald soulagé. Pourquoi êtes-vous resté muet tout ce temps ?

— J’ai estimé qu’il était préférable d’interrompre le contact radio pendant quelques minutes, répondit Rouk sur un ton soucieux. Les Lacoons ont brusquement cessé de nous rechercher et se sont retirés. Je crains qu’il ne se cache une machination diabolique là-derrière. C’est pourquoi j’ai préféré attendre.

— Soyez certain qu’ils mijotent quelque chose, répondit Corello, sûr de ne pas se tromper, puis il ricana. Mais ne craignez rien, nous y sommes préparés !

— Il débrancha la liaison avec son interlocuteur et se régla sur la fréquence sur laquelle était syntonisé le microcom de casque d’Irmina.

— Les Lacoons ne vont pas manquer de s’étonner, en effet, lui dit-il, quand ils remarqueront que nous avons percé à jour leurs intentions. Pouvez-vous imaginer la nature du piège qu’on nous a tendu ?

La jeune femme fronça les sourcils.

— Je crois bien, rétorqua-t-elle, mal à l’aise. C’est… c’est terrifiant !

— Rassurez-vous, nous arriverons bien à leur échapper, Irmina ! lui affirmat-il d’un air apaisant. Mais il ne faut surtout pas que vous hésitiez à mettre en jeu votre faculté au moment décisif !

Elle, de son côté, continuait à espérer qu’elle ne serait pas obligée d’en venir là. Toutefois, étant donné la situation actuelle, il ne lui resterait sans doute pas d’autre choix.

Corello réduisit la vitesse de son robot-porteur, car ils avaient atteint le panneau principal d’accès à la soute. Ils n’avaient toujours pas décelé un seul Lacoon dans les parages et maintenant encore, ils n’en apercevaient pas un seul à l’horizon.

— Il serait dangereux de sous-estimer leur intelligence, Irmina ! reprit Ribald.

— Qu’est-ce que vous venez de dire ? s’immisça Rouk, qui avait rétabli le contact radio avec le Supermutant.

Celui-ci entra dans le dépôt en planant à petite vitesse. Des caisses empilées les unes sur les autres, des récipients en matière plastique, les pièces détachées de machines à moitié emballées, un véritable fatras lui barrait la vue.

— Je n’ai fait que rire tout haut, répondit-il. Où vous cachez-vous, Rouk ?

— À gauche du panneau principal d’entrée, derrière…

— Sortez de là !

— Mais…

— Sortez de votre trou, je vous dis ! répéta Corello sur un ton impérieux. Il n’y a pas un seul Lacoon dans les environs !

Il avait stoppé son véhicule. Son regard vigilant glissait sans répit au-dessus des marchandises amoncelées. Irmina se tenait près de lui en lui tournant le dos. Elle ne quittait pas des yeux le panneau d’accès.

Soudain, elle perçut un bruit de pas traînants à sa droite, mais ne se laissa pas distraire pour autant. Lorsque, du coin, elle aperçut du mouvement entre les caisses, elle y jeta un bref regard qui lui suffit pour comprendre.

Dix-sept individus apparurent, dont la démarche saccadée évoquait des marionnettes. Leurs visages étaient totalement inexpressifs et leurs yeux demeuraient fixés sur différents points de ce local.

Au premier abord, cette apparition quasi spectrale bouleversa la jeune femme. Tout comme Ribald Corello, elle s’était attendue à ce qu’à un moment ou à un autre de leur séjour dans la cale, les fugitifs aient été les victimes des talents hypnofigeurs des Lacoons et utilisés ensuite par eux comme appâts pour un piège. Mais en les voyant regarder n’importe où, dans des directions diverses, elle ne réussit pas à s’expliquer tout de suite cet étrange comportement.

— Lacoon !

Le cri de guerre résonna soudain de partout dans la soute. L’air se mit à bouillir sous l’effet d’innombrables émissions énergétiques de radiants calorifiques. Le bouclier protecteur d’Irmina s’embrasa, et force lui fut de le régler de toute urgence sur la puissance maximale.

Les envahisseurs tiraient de partout, impitoyablement.

Une fois qu’elle fut saturée par la première salve, la jeune mutante reçut la réponse à la question qu’elle s’était posée de savoir pourquoi les hommes pris sous influence avaient tourné les yeux dans toutes les directions. Ils avaient tout simplement été forcés de rester rivés sur les regards des hypnoparalysateurs afin que ceux-ci ne perdent pas leur pouvoir sur eux.

À présent, dès les premiers éclats des opérations belliqueuses, la torpeur qui avait figé ces individus était tombée, ils avaient recouvré leurs esprits – et ils se mirent en toute hâte à chercher des abris.

La mutante se rendit compte que les performances de son écran énergétique diminuaient à vue d’œil puis elle comprit qu’il commençait, lentement mais sûrement, à inverser sa polarité sous l’effet des tirs des radiants de brouillage neurologique.

Si tu n’agis pas, tu es perdue, Irmina, se dit-elle.

Son instinct de conservation, le plus fort de tous les instincts humains, se réveilla brusquement, et elle attaqua ses adversaires à l’aide de ses effroyables impulsions parapsychiques.



  CHAPITRE V

Irmina ne voyait pas les Lacoons, mais elle les épiait. À travers ses facultés de perception extrasensorielle, ce n’étaient plus des créatures sauriennes nanties de bras, de cous et de têtes reptiliennes, mais uniquement des organismes biologiques fascinants. Elle ne distinguait que les cellules qui se juxtaposaient en chaînes infinies pour s’agglutiner en conglomérats gigantesques.

Et c’était précisément au sein de ces formations cellulaires qu’elle lançait sa puissance parapsychique, telle une épée meurtrière. Elle amenait les mitochondries à produire des quantités énormes d’acide adénosine triphosphorique, provoquant une saturation énergétique des cellules, qui s’enflaient et subissaient des mutations. Des chaînes, des amas entiers commençaient à se ballonner et finissaient par éclater.

Cependant, Irmina n’avait pas de temps à perdre à observer chaque fois la phase tout entière de cette métamorphose mortelle jusqu’à son achèvement. Les Lacoons émergeaient par douzaines de leurs cachettes, bombardaient son bouclier protecteur avec leurs terribles armes calorifiques et leurs radiants désynchronisateurs. Force lui était donc de défendre la stabilité de son propre écran énergétique, sous peine de subir le même sort que ses adversaires.

À travers son sensorium parapsychique, elle les vit s’effondrer à la manière d’images en surimpression… Leurs visages se déformaient sous l’effet de la cytorestructuration… Leurs bras souples enflaient, les armes tombaient de leurs mains à six doigts… Le regard figé de leurs yeux hypnoparalysateurs se ternissait, ils perdaient leur puissance parapsychique… Leurs jambes épaisses s’amollissaient – et ils s’affaissaient à terre comme des poupées de son.

Leur cri triomphal se transformait en une plainte pitoyable.

Corello faisait pivoter son véhicule à la manière d’une tourelle de blindé. Des bras de son robot braqués droit devant lui jaillissaient les faisceaux d’impulsions désintégratrices qui frappaient les têtes de serpent avec une précision parfaite au moment où ils sortaient de leurs cachettes. Ce qui n’était d’ailleurs pas surprenant puisque Ribald dirigeait les bras armés par l’intermédiaire de sa résille T.R.E.S. ; il réagissait donc à la vitesse d’une positronique, tout en inscrivant encore à son actif l’avantage d’opérer sur un plan strictement individuel.

Malgré leur supériorité numérique considérable, les Lacoons n’avaient aucune chance de se tirer de ce mauvais pas. D’autant plus que leur tactique souffrait d’un inconvénient majeur : ils ne pouvaient pénétrer dans la salle de dépôt que par le panneau blindé principal, de sorte que c’était un jeu pour Irmina et Corello de les saisir alors dans leur « visée ». Ceux qui s’étaient retranchés derrière les tas de marchandises avaient été neutralisés depuis longtemps. Ils gisaient sur le sol de leurs abris, leurs systèmes cellulaires dans un état de désordre total, les uns luttant contre la souffrance, d’autres inanimés ou complètement paralysés. En tout état de cause, ils étaient indisponibles pour longtemps.

Bien que Corello n’eût plus d’autre choix que d’engager les bras armés de son véhicule robot contre les adversaires, il en neutralisa une grande partie avec l’aide de ses facultés parapsychiques.

Il avait bien essayé de contraindre les ennemis au moyen de ses dons d’hypnosuggestion. Malheureusement, cette première tentative avait échoué parce qu’ils lui opposaient une force équivalente.

En se donnant beaucoup de mal, il aurait certainement réussi à en venir à bout ; mais l’opération lui aurait fait perdre trop de temps. C’est pourquoi il s’était contenté de ne mobiliser que ses deux facultés spéciales.

En effet, le Supermutant possédait également le don d’hyperamplification psionique. Or, il n’utilisait ce pouvoir que pour se défendre lui-même en accroissant la puissance énergétique de son propre bouclier protecteur, puissance qu’il produisait lui-même, afin que les faisceaux de brouillage neurologique et les tirs des radiants calorifiques des Lacoons le heurtent sans lui causer de dommage.

En outre, c’était un biotransmetteur fictif, faculté qui lui permettait de causer des pertes énormes parmi les têtes de serpent. Il pouvait remplacer par n’importe quelle espèce de matière celle de leurs corps, à la manière d’une sorte de transmetteur fictif.

Néanmoins, sachant que Perry Rhodan s’efforçait d’obtenir leur capitulation par des négociations, au lieu de supprimer purement et simplement les agresseurs, il se contenta de les rendre momentanément inaptes au combat. Il transporta à l’intérieur de leurs corps ces fameuses fioles contenant du poison innervant, qui garantissait une efficacité de plusieurs heures sans laisser de séquelles persistantes. Les Lacoons atteints perdaient la maîtrise de leur organisme et finissaient par s’effondrer au sol, totalement inconscients, tels des cadavres.

Tout en se défendant brillamment avec une obstination digne de tous les éloges, les deux mutants organisèrent en même temps le retour des ex-captifs vers les ponts supérieurs.

Galzhasta Rouk, le seul des survivants à posséder une arme, essaya de s’immiscer dans cette contre-offensive, mais il ne réussit à trouver que rarement une cible à la mesure de son paralysateur. Irmina et Corello réagissaient tellement vite et opéraient avec tant de circonspection qu’un Lacoon sur cinq, tout au plus, pouvait échapper à leur front parapsychique offensif, et la plupart d’entre eux tombaient alors sous le feu des bras armés du robot-porteur du Supermutant.

Les membres d’équipage et leurs deux sauveteurs se rapprochèrent en toute hâte du puits proche de l’échelle de secours qu’ils avaient choisi. Cependant, au cours de cette fuite, il s’avéra que la puissance supérieure de leurs adversaires ne semblait pas effrayer les têtes de serpent. Ils continuaient toujours à les attaquer avec une égale véhémence.

Aux yeux de Galzhasta Rouk, cette réaction n’était pas à mettre sur le compte d’un mépris total du trépas ou d’un héroïsme aveugle, mais tout simplement de la puissance de leur raisonnement.

— Ils se sont certainement rendu compte que seule une minorité de leurs effectifs était frappée à mort, déclara-t-il pendant leur marche jusqu’au puits de secours. C’est pourquoi ils se résignent à prolonger encore un certain temps le combat, dans l’espoir de pouvoir nous vaincre par la suite.

De l’avis de Corello, ce réflexe d’autodéfense avait un côté positif. Selon toute apparence, après avoir été forcés de reconnaître que l’indisponibilité d’une partie de leurs troupes était seulement passagère, les Lacoons jetaient dans la bataille un nombre de plus en plus élevé de leurs guerriers.

Lorsque deux des rescapés furent frappés à mort par des faisceaux de radiants calorifiques, les envahisseurs lancèrent leur cri de triomphe habituel.

L’intercom du robot-porteur de Corello bourdonna. Sans se laisser distraire des opérations de combat, il prit la communication. L’appel venait de Perry Rhodan.

— Nous avons perdu deux hommes mais nous sommes tout près de gagner la partie, répondit le Supermutant à la question du Stellarque.

— J’ai suivi les diverses actions par l’intermédiaire des sondes d’observation, reprit ce dernier. Chez nous, un commando est resté paré à intervenir sur-le-champ, au cas où ne vous seriez pas si bien défendus. Mais il est aussi possible que vous ayez encore besoin de renforts par la suite…

— Nous sommes tout à fait capables de nous débarrasser des Lacoons par nos propres moyens, répliqua Corello tout en envoyant une demi-douzaine de cartouches de poison innervant à l’intérieur du corps de ces agresseurs tenaces.

L’un d’entre eux avait été pris pour cible par Irmina et il était en train de s’effondrer, les jambes complètement contrefaites.

Brusquement, Ribald comprit le sens caché de l’appel du Stellarque.

— Auriez-vous par hasard une mission spéciale à nous confier ? S’enquit-il.

— Je voudrais négocier immédiatement une capitulation avec les Lacoons, répondit Perry.

— Pourquoi tant de hâte ?

— Entre-temps, la flotte de l’Essaim qui occupe le secteur de Praspa s’est renforcée, elle compte à présent près d’un millier d’unités. Notre temps est donc limité. En outre, la destruction des stocks ennemis nous offre une base de négociation favorable. Nous avons également procédé à d’autres préparatifs orientés vers ce but. Aussi me faut-il absolument et de toute urgence un prisonnier lacoon en qualité de médiateur. Est-ce que vous avez la possibilité de m’en procurer un ?

— Je n’ai pas besoin de renforts pour cela, assura Corello avant de mettre fin à la communication.

Sans s’abandonner à de profondes réflexions, il passa immédiatement à l’action. À quelques mètres de lui seulement, deux Lacoons s’étaient écartés des autres et étaient en train de s’aménager un abri dans une coursive latérale.

Ribald fonça dans le couloir avec son robot-porteur. Il transféra deux fioles de poison innervant dans le corps des adversaires surpris et ordonna silencieusement aux bras préhensiles de son véhicule spécial de les saisir par leurs spatiandres alors qu’ils se tortillaient déjà, en proie à des convulsions. Puis le robot-porteur revint dans la coursive principale, emportant avec lui les deux prisonniers inanimés.

Sans avoir subi d’autres pertes, le groupe atteignit le puits de secours qui le mena dans les secteurs supérieurs du navire, tandis que Ribald Corello et Irmina Kotchistova gardaient les arrières. Mais étant donné les dimensions de son engin sustentateur, le Supermutant fut obligé de se frayer un passage pour aller chercher un autre puits antigrav plus vaste.
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Après avoir discuté avec le protoplasme cellulaire de Cocon et un représentant des Conquérants Jaunes réfractaires à la division cellulaire, Rhodan fit éjecter un croiseur léger dont l’équipage reçut pour mission d’installer un transmetteur dans une région dégagée par les Ocres.

Bien que les Conquérants se fussent déclarés d’accord avec le plan du Stellarque, celui-ci ne leur faisait pas tellement confiance ; il ne croyait pas vraiment qu’ils respecteraient leur arrangement. La haine que les Conquérants Jaunes dégénérés vouaient aux maîtres de l’Essaim et à tous ceux qui les servaient était trop forte.

Mais quelle que fût la défiance que le Stellarque éprouvait à leur égard sur ce point-là, il n’avait pas d’autre solution que de s’engager néanmoins dans cette voie s’il voulait se débarrasser des Lacoons sans effusion de sang.

En même temps que l’envoi du croiseur, un groupe de trois techniciens fut chargé de réparer suffisamment le transmetteur de matière pour que l’on puisse s’en servir pour des transports ne dépassant pas une centaine de kilomètres de distance.

C’était une entreprise périlleuse, car les experts devaient pénétrer à l’intérieur de la grande salle du Marco Polo. Or, l’exemple de Galzhasta avait montré que l’on n’était jamais en sécurité absolue face aux Lacoons, même sous la protection des champs déflecteurs.

Il se trouva tout de même trois volontaires qui se présentèrent pour effectuer ce travail. On leur confia des minidrones espions et des sondes d’observation équipés de détecteurs, de sorte qu’ils étaient en permanence informés des mouvements de troupes de l’ennemi, ce qui leur permettait de choisir à bon escient le chemin le plus sûr pour gagner la salle du transmetteur.

Ribald Corello et Irmina Kotchistova avaient réintégré la passerelle depuis deux heures avec les rescapés et les deux prisonniers. Tandis que les membres d’équipage complètement épuisés étaient envoyés à l’hôpital, les deux mutants évitèrent de quitter leur poste et se contentèrent d’ingurgiter des médicaments afin de rester éveillés et de reprendre des forces.

Quant à Galzhasta Rouk, l’écialiste, il se déclara en pleine forme et se rallia au commando des résistants conduit par Irmina et Corello.

Les deux prisonniers lacoons avaient été emmenés dans une chambre spécialement aménagée pour eux. Ils souffraient encore de l’effet des poisons innervants mais, de l’avis du médecin de service, ils recouvreraient leurs esprits dans les heures suivantes.

Rhodan se résigna à patienter.

Il attendit pendant une heure.

Entre-temps, le croiseur revint de sa mission.

Le transmetteur de réception avait été installé dans le secteur dégagé par le protoplasme cellulaire. L’appareil avait été réglé pour être activé et commandé à distance ; on pouvait donc le mettre en marche à tout moment.

Le succès de cette entreprise fut malheureusement assombri par un incident. Sur le chemin qui les ramenait vers les ponts supérieurs du navire, les trois techniciens furent découverts par les Lacoons qui firent aussitôt feu sur eux. Mais comme ils n’offraient pas de cible optique précise à l’ennemi grâce à leurs déflecteurs, ils se tirèrent sans trop de dommages de cette agression. Deux d’entre eux souffraient de brûlures et durent être transportés de toute urgence dans la section plastochirurgicale de l’hôpital de bord.

Vingt-cinq minutes après le délai convenu d’une heure, le médecin annonça que les deux prisonniers étaient en état de supporter un interrogatoire. Ribald Corello proposa au Stellarque de l’accompagner pour le préserver, le cas échéant, de l’influx hypnotiseur des Lacoons, mais Rhodan ne voulut pas en entendre parler.

— Je possède un blocage psychique défensif suffisamment fort pour pouvoir résister à une tentative de prise d’influence par les hypnoparalysateurs, déclara-t-il en guise d’argument pour justifier son refus.
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La salle rectangulaire mesurait vingt mètres sur dix. Le centre en était occupé par une immense table de conférence dans laquelle était intégré, devant chaque participant, un terminal positronique destiné à assister leur mémoire et à leur fournir des informations, ainsi qu’un intercom et un distributeur alimentaire.

Pour le moment, trois sièges seulement étaient placés autour de la table. Deux d’entre eux, que leur structure interne rendait adaptable à n’importe quelle morphologie, étaient déjà configurés selon la masse corporelle des Lacoons. Si les deux captifs y avaient pris place, ils donnaient vraiment l’impression de n’être que des spectateurs indifférents.

Le fauteuil qui leur faisait face était réservé à Perry Rhodan. Il avait renoncé à s’armer pour l’occasion, ainsi qu’à établir des champs de contention autour de ses interlocuteurs, afin qu’ils n’aient pas le sentiment d’être des prisonniers. Seuls trois officiers équipés de paralysateurs se tenaient derrière les deux Lacoons. C’était tout ce que le Stellarque avait prévu pour sa protection personnelle, car il tenait à montrer à ses hôtes ses intentions pacifiques et sa volonté de négocier.

Après que Rhodan se fut légèrement incliné devant les deux étrangers et qu’il eut pris place, un translateur sphérique, de quarante centimètres de diamètre, descendit du plafond. Il s’agissait là de l’un des appareils qu’il avait envoyés dans le secteur occupé par les envahisseurs pour obtenir une analyse de leur langage. Plus rien ne s’opposait donc à une prise de contact.

— Je ne suis pas ici pour tenir un tribunal à votre sujet, commença-t-il en évitant de fixer ses interlocuteurs droit dans les yeux. (Bien qu’ils ne puissent pas le soumettre à leur volonté, la force suggestive de leurs regards ne manquait pas de l’irriter.) Vous avez pénétré par la violence à l’intérieur de mon vaisseau, vous avez tué des hommes et détruit du matériel sans avertissement préalable, avec l’intention évidente de nous conquérir.

« Comme vous devez le reconnaître vous-mêmes, vos plans d’invasion ont échoué. Il serait très facile pour nous d’abattre vos troupes en un temps record. Cependant, je n’ai même pas besoin d’avoir recours à des procédés aussi brutaux pour vous écarter. Vous êtes coupés de vos unités, vous ne possédez plus aucun stock de ravitaillement et vous ne pouvez espérer aucun renfort.

« Malgré cela, et bien que vous nous soyez pieds et poings livrés, je voudrais vous présenter une proposition de paix. C’est la raison pour laquelle je vous ai fait venir ici.

Rhodan s’interrompit pour leur laisser l’occasion d’exposer leur point de vue, et il n’eut pas longtemps à attendre.

L’individu assis à gauche leva ses quatre bras reptiliens, serra les poings de ses mains à six doigts et les laissa tomber lourdement sur la table.

— Nous ne capitulerons pas, dit-il en même temps. La paix ne régnera que lorsque vous serez tous morts !

— Vous ne paraissez pas être au fait de la situation, reprit le Stellarque, sans se laisser impressionner. Les deux mille membres de votre armée sont à notre merci. Nous pouvons éviter tout combat. Il nous suffit d’attendre que vous soyez trop faibles pour lutter. Le temps travaille pour nous !

— Le temps travaille pour nous ! riposta le Lacoon sur le ton de la conviction.

Cette déclaration péremptoire mit le Stellarque mal à l’aise. De nouveau naquit en lui cette idée que l’ennemi attendait un événement particulier pour ensuite frapper de toutes ses forces. Et son interlocuteur venait en quelque sorte de confirmer ce pressentiment. Aussi Rhodan se décida-t-il à bluffer pour sortir les « médiateurs » de leur réserve.

— Vous nous êtes inférieurs sur tous les plans, dit-il. Je n’ai envoyé que deux de mes combattants pour libérer quelques hommes désarmés, et ces deux personnes seules ont vaincu votre armée tout entière. Or, je dispose encore de huit mille soldats de la même veine !

Le translateur avait traduit simultanément les paroles du Stellarque. Celui-ci enregistra avec satisfaction que les yeux des deux prisonniers, qui étaient restés figés depuis le début de la séance, commençaient à tressaillir sous l’effet de ses paroles. Il en déduisit qu’ils avaient perdu une partie de leur assurance, sans doute parce qu’ils étaient intimidés.

Cependant, leur réponse lui prouva qu’il ne leur avait pas fallu longtemps pour reprendre contenance.

— Vos deux combattants se sont battus avec courage, déclara le captif de droite, mais ils n’ont pas été capables de nous tuer parce que Cryt Y’Torymona étendait sur nous sa main protectrice.

Cryt Y’Torymona – c’était un nouveau nom pour désigner l’idole vénérée par les habitants de l’Essaim. Combien y en avait-il parmi elles qui se partageaient le pouvoir dans la galaxie naine ?

— Ce n’est pas Cryt Y’Torymona qui vous a protégés, déclara à son tour Rhodan. C’est moi qui vous ai fait grâce de la vie parce que je voulais éviter une effusion de sang inutile. Je vous offre la possibilité d’une retraite honorable. Je vais ouvrir les écoutilles de mon navire pour que vous puissiez vous replier sur la planète sur laquelle nous nous trouvons en ce moment.

— Non ! crièrent les Lacoons d’un seul chœur. La mort est préférable à une existence parmi les dégénérés.

— Il y a une alternative, insista encore le Stellarque. Sur cette planète se dresse un transmetteur. Que l’une de vos unités le prenne à son bord. Après quoi, vous pourrez vous retirer en empruntant celui par lequel vous êtes arrivés ici et vous vous rematérialiserez parmi vos congénères.

— Il n’y a que les poltrons qui seraient capables d’accepter de telles conditions !

— Peut-être, mais il n’y a que les suicidaires qui la repousseraient !

— Nous sommes des guerriers. Notre vocation est de vivre et de combattre. Notre destin, de combattre et de mourir. Nous ne craignons pas la mort !

Rhodan se rendit compte qu’il n’arriverait à rien avec eux de cette manière. Mais il tenta néanmoins un dernier essai.

— Vous n’avez pas la moindre chance de nous battre. Un bon guerrier ne doit pas être animé uniquement d’une disposition aveugle au sacrifice. Il devrait aussi être capable d’admettre la défaite, quand il lutte en vain contre un ennemi supérieur.

— Cryt Y’Torymona nous donne la force !

— Il vous envoie à la mort !

— Cryt Y’Torymona est avec nous !

Perry ne put s’empêcher d’exhaler un soupir.

— Je vais vous libérer tous les deux, leur annonça-t-il. Retournez auprès de vos congénères et transmettez mes propositions à vos chefs. Si vous avec changé de point de vue, envoyez-moi un médiateur portant un linge blanc pour manifester ses intentions pacifiques.

Rhodan fit un signe aux trois sentinelles équipées de lunettes infrarouge qui, en cas de nécessité, devaient le protéger des regards hypnosuggestifs des Lacoons. Elles se préparaient à s’éloigner avec les prisonniers lorsque la sirène d’alarme se mit à hurler.

D’un mouvement ultrarapide, le Stellarque brancha l’intercom qui le reliait au colonel Elas Korom Khan dans le poste de commandement. L’émotionaute était assis devant son pupitre de pilotage, la résille T.R.E.S. enfoncée sur la tête.

— Que signifie l’alerte rouge ? se renseigna Perry sans quitter des yeux les mains des prisonniers qui attendaient, immobiles sur leurs sièges.

— Plus d’un millier de vaisseaux d’architectures variées viennent d’émerger brusquement de l’espace linéaire à l’intérieur du système de Praspa, annonça le commandant sans la moindre trace d’agitation. Il s’agit là de la flotte qui s’était rassemblée dans ce secteur. Cette intrusion correspond exactement à ce que nous avions craint. C’est le signal de l’offensive contre Cocon !

Le translateur étant toujours branché, les deux Lacoons avaient pu entendre la déclaration de Korom Khan. L’évocation de la flotte d’attaque agit sur eux comme un signal. Ils bondirent presque simultanément de leurs sièges et voulurent se jeter sur les trois sentinelles. Mais les officiers étaient vigilants. Avant même que les prisonniers ne les aient rejoints, les gardes avaient fait usage de leurs paralysateurs.

— Enfermez-les dans une cellule ! ordonna Rhodan avant de se diriger à toute allure vers le poste central.

Il savait maintenant en toute certitude pourquoi les deux « médiateurs » lacoons s’étaient jusqu’alors comportés avec un calme étonnant. Ils n’avaient fait qu’attendre le rassemblement de la flotte et le passage à l’offensive. À présent, eux aussi allaient sonner la charge à leur tour et tenter de conquérir le Marco Polo de l’intérieur.

Perry avait eu beau tout faire pour obtenir un règlement pacifique du conflit, son obsession avait été dès le début condamnée à l’échec.
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— Peut-être n’oseront-ils pas tirer sur le protoplasme cellulaire… avait déclaré le Stellarque.

Mais ses espoirs ne se réalisèrent pas.

Le millier d’unités de types divers s’approcha de la planète en provenance des quatre points cardinaux et ouvrit un feu concentré sur Cocon. Rhodan fit aussitôt dresser l’écran à surcharge de haute énergie autour du Marco Polo pour éviter qu’un impact dû au hasard n’endommage le vaisseau.

Jusqu’alors, les attaquants ne pouvaient pas encore connaître la position de l’ultracroiseur de la classe des Mères. Mais elle ne pourrait plus leur rester longtemps dissimulée, car les gigantesques ouragans de feu des canons des navires de l’Essaim faisaient fondre à toute allure le protoplasme. En outre, ils ne tarderaient pas à repérer l’écran S.H. du Marco Polo.

Des incendies nucléaires avaient déjà été localisés à plusieurs endroits de la planète. La croûte continentale de Cocon s’éventra et d’énormes masses de magma se répandirent à la surface.

Aux yeux du Stellarque, il était de plus en plus évident que les maîtres de l’Essaim n’avaient pas seulement déclenché cette offensive pour extraire le Marco Polo de sa cachette. Il se rendait à présent compte que ses pires craintes étaient devenues réalité. Ils voulaient aussi exterminer ce foyer épidémique qui constituait un danger permanent pour tous les Conquérants Jaunes sains.

— Nous ne pouvons pas demeurer plus longtemps sur ce monde, le pressa Senco Ahrat, le deuxième émotionaute qui occupait le fauteuil-contour voisin de celui du colonel Korom Khan. (Il portait lui aussi la résille T.R.E.S. enfoncée sur la tête et avait les mains posées devant lui sur le pupitre de contrôle, dans une attitude tendue.) Ici, nous sommes livrés quasiment pieds et poings liés au feu nourri de la flotte de l’Essaim. Il faut que nous partions dans le cosmos pour pouvoir activer notre écran paratronique et nous défendre.

Le protoplasme cellulaire qui, jusqu’alors, s’était élevé au-dessus de l’ultracroiseur pour le protéger avait reculé. Sur l’écran de la galerie panoramique se dessinait le ciel enflammé de Cocon. Des spirales ignées tournaient au-dessus de la surface, des éclairs jaillissaient, de véritables murailles de flammes tombaient de plus en plus bas – étincelant de toutes les couleurs du spectre.

Le spectre de la mort.

Tout autour éclataient des tonnes de bombes dont on ne pouvait plus mesurer la puissance explosive. Des déchirures structurelles commençaient à se faire jour dans l’écran S.H., puis se refermaient. Des traînées lumineuses rôdaient par-dessus, avant d’être déviées et de se précipiter dans la masse brûlante et ondoyante du protoplasme cellulaire qui se consumait.

Rhodan ne pouvait rien faire pour arranger les choses. Il avait envisagé toutes les solutions, sauf celle-là.

Il ne lui était jamais venu à l’idée que les maîtres de l’Essaim frapperaient avec autant de violence et sans aucun scrupule.

Il n’était plus possible, à présent, de sauver le protoplasme cellulaire et les Conquérants Jaunes réfractaires à la division. Cocon s’était métamorphosée en une gigantesque fournaise nucléaire.

À la seconde même où la flotte ennemie avait ouvert le feu, à bord de l’ultracroiseur, les Lacoons étaient également passés à l’offensive. Ils avaient mis à profit la trêve antérieure pour identifier les points faibles du réseau défensif des Terraniens et concentraient à présent toutes leurs forces sur eux.

Quelques minutes seulement après la reprise des opérations belliqueuses, on annonça au Stellarque que l’ennemi avait réussi une percée en deux endroits éloignés l’un de l’autre.

Perry fit envoyer du renfort supplémentaire aux sections menacées, sous forme de groupes de combattants détachés de leurs postes apparemment oubliés de l’ennemi. Ensemble, les assiégés et les équipes de soutien réussirent à repousser les envahisseurs. Mais il s’avéra bientôt que ces derniers n’en avaient pas l’air affaiblis pour autant, car ils enfonçaient les barrières aux endroits d’où les hommes avaient été enlevés.

Les têtes de serpent gagnaient du terrain. Les humains se repliaient sur tous les fronts, et Rhodan en était réduit à assister à ce désastre sans pouvoir faire quoi que ce soit.

Il aurait très facilement réussi à éviter d’en venir à une situation aussi néfaste s’il avait pu disposer de son équipage tout entier mais malheureusement, étant donné l’appareillage imminent du Marco Polo, le poste central ainsi que les stations de communications et de détection étaient occupés à effectif total.

De même, pour des raisons évidentes, il était indispensable de maintenir au complet le personnel de la centrale de tir et les servants des batteries, car étant donné le combat spatial qui se préparait contre la flotte de l’Essaim, on ne pouvait pas confier les pièces d’artillerie aux seuls systèmes automatiques de conduite de tir à distance.

Rhodan se débattait dans un dilemme épineux. D’un côté, il avait besoin de tous ses hommes pour repousser les offensives violentes des Lacoons. De l’autre, il ne pouvait se passer de ses effectifs les plus efficaces aux points stratégiques du Marco Polo.

Toute sa tactique devait être fondée sur la possibilité, pour le vaisseau, d’atteindre sain et sauf et le plus rapidement possible l’espace linéaire afin de pouvoir ensuite se consacrer entièrement, avec tout le potentiel défensif qu’il possédait, à la lutte contre les Lacoons. Mais pour en arriver là, il fallait auparavant que l’ultracroiseur réussisse à enfoncer les lignes adverses dispersées autour de la planète Cocon.

Or, en ce qui concernait le combat tant à l’intérieur qu’à l’extérieur du Marco Polo, la situation devenait de plus en plus désespérée.

Les seules nouvelles positives que recevait Rhodan émanaient de la partie du front tenue par Irmina Kotchistova et Ribald Corello.

Hélas, leurs succès n’étaient qu’une goutte d’eau dans l’océan. Les deux mutants ne pouvaient pas se trouver partout à la fois. Il était évident qu’ils ne suffisaient pas à la tâche.

— Appareillage ! ordonna le Stellarque.

Le gigantesque vaisseau sphérique de deux mille cinq cents mètres de diamètre se souleva lentement de la masse cellulaire brûlante. Puis, au fur et à mesure qu’il s’éloignait de la surface de la planète, il réussit à gagner en vitesse. L’écran verdâtre à surcharge de haute énergie se déploya comme une enveloppe protectrice autour de sa coque et tint à distance les charges des armes ennemies.

Les deux émotionautes, Elas Korom Khan et Senco Ahrat, n’eurent plus le temps de chercher une brèche dans le réseau des rails énergétiques. Ils s’en tinrent à l’ordre lancé par Rhodan pour un appareillage d’urgence. Ce qui signifiait qu’ils devaient quitter par le moyen le plus rapide ce monde voué à sa fin. Aussi firent-ils s’élever le Marco Polo à la verticale et se contentèrent-ils de foncer tout simplement à travers le réseau en question, sous la protection de l’écran S.H.

Quelques minutes après ce décollage express, ils avaient dépassé les couches supérieures de l’atmosphère planétaire et filaient cette fois dans le cosmos.

Au même instant, l’écran paratronique fut activé.

Les mille unités adverses qui, jusqu’alors, avaient pris au hasard la planète sous le feu de toutes leurs batteries se tournèrent à présent vers le nouvel ennemi. Elles avaient repéré le Marco Polo avant même son appareillage et eu largement le temps de se grouper dans les configurations les plus favorables.

Le bouclier paratronique était à peine activé que les navires de l’Essaim ouvrirent le feu. Ils avaient occupé des positions d’attente le long de la trajectoire probable de l’ultracroiseur et formaient désormais, dans le cosmos, une sorte de corridor par lequel celui-ci devait absolument passer alors que, ce qui n’arrangeait rien, il se trouvait en permanence au point d’intersection des lignes fulgurantes tirées par les unités de la galaxie naine.

Cependant, il s’avéra encore une fois que l’armement défensif et offensif des vaisseaux terraniens était beaucoup plus puissant et efficace que celui des nefs en provenance de l’Essaim. Même le feu nourri et concentré de milliers de batteries ne réussit pas à venir à bout de l’écran paratronique.

Le Marco Polo suivait avec une extrême précision et une allure croissante la trajectoire prévue en direction du point imaginaire où il atteindrait approximativement la vitesse luminique qui lui permettrait de plonger dans la zone de libration.

— Feu à volonté !

Au moment même où Rhodan donna cet ordre, les canons transformateurs de la centrale de tir entrèrent en action. Soixante pièces d’une puissance de quatre mille gigatonnes d’équivalent T.N.T. chacune envoyèrent simultanément leurs charges meurtrières. Dès les premières salves, huit des projectiles expédiés se matérialisèrent exactement sur leurs cibles. Huit unités ennemies se dissipèrent en bouquets embrasés.

La salve suivante des canons transformateurs frappa quinze nefs adverses et les détruisit. Puis il y en eut vingt-cinq, et ensuite quarante. Les vaisseaux de l’Essaim s’embrasèrent l’un à la suite de l’autre, mais cela ne dissuada pas les autres de se maintenir sur leurs positions et de lancer leur feu contre l’écran paratronique infrangible du Marco Polo.

L’ultracroiseur continua à accélérer à une vitesse de sept cent vingt kilomètres par seconde carrée.

— Plongée dans une minute et dix-sept secondes ! annonça le navigateur.

Les visages des émotionautes, sous leur résille T.R.E.S., demeuraient totalement inexpressifs.

Le Marco Polo abandonnait derrière lui une traînée d’épaves incandescentes.

L’écran de visualisation arrière affichait Cocon qui continuait à être bombardée par quelques navires de l’Essaim. Les incendies nucléaires s’étaient déjà répandus sur toute la planète, qui n’allait plus tarder à se désintégrer complètement.

Rhodan n’avait pas pu venir au secours du protoplasme cellulaire ni des Conquérants Jaunes dégénérés. Mais il possédait au moins suffisamment de virus régulateurs à bord pour pouvoir continuer à combattre ceux qui servaient d’esclaves aux maîtres de l’Essaim.

Selon toute apparence, les réflexions de ces derniers suivaient le même cours que les siennes car, sinon, pourquoi auraient-ils accepté de telles pertes parmi les unités de leur flotte ? Ce ne pouvait être, à coup sûr, que parce qu’ils espéraient pouvoir encore annihiler le porteur de virus régulateurs.

— Des Manips ! résonna l’avertissement, depuis la centrale de détection.

Indépendamment l’un de l’autre, Elas Korom Khan et Senco Ahrat essayèrent aussitôt de s’adapter à cette nouvelle situation.

Ils savaient tous deux que les nefs-mantas étaient les seules à constituer un véritable danger pour le Marco Polo. Quelques coups au but en provenance de leurs batteries abrutissantes opéreraient une transformation fatale pour presque tout l’équipage de l’ultracroiseur. Car seulement deux cents hommes et femmes environ de cet équipage composé de huit mille individus étaient immunisés contre ces terribles rayonnements. Les autres avaient recouvré leur pleine intelligence lorsque le navire avait pénétré à l’intérieur de la galaxie naine. Auparavant, ils avaient tous été victimes de la funeste épidémie.

Les deux émotionautes transmirent le changement de cap sous forme d’impulsions mentales à leur résille T.R.E.S., qui les relaya directement à la positronique principale de commande sous forme de flux d’injonctions. Tout cela se passait à la vitesse luminique ; les ordres étaient enregistrés et exécutés par le cerveau P sans la moindre perte de temps.

Néanmoins, il n’était plus possible d’échapper à la catastrophe, pour l’unique raison qu’un vaisseau spatial de dimensions aussi gigantesques que le Marco Polo, naviguant à une vitesse proche de celle de la lumière, n’était pas manœuvrable à volonté.

Bien que les émotionautes aient réagi sur-le-champ et que le titan spatial ait déjà amorcé son changement de cap, ils n’arrivèrent plus à l’amener hors du voisinage immédiat des Manips dont le maniement était beaucoup plus souple.

Lorsque ceux-ci apparurent, les autres unités de l’Essaim cessèrent immédiatement le feu. La centrale de tir de l’ultracroiseur réussit encore à détruire quatre des vaisseaux-ruches, mais le flux crétinisant le frappa alors de plein fouet.

Sept mille huit cents individus en furent victimes sur-le-champ. Seuls les deux cents immunisés conservèrent intacte leur intelligence. Ils furent simultanément obligés de servir les appareils du vaisseau et de lutter contre les forces décuplées des Lacoons.

Rhodan lui-même, sur qui les terribles rayonnements n’avaient pas de prise non plus, croyait déjà qu’ils avaient échappé aux Manips. Il lui suffit hélas de jeter un coup d’œil sur les officiers présents dans le poste central pour que le souffle lui manquât soudain.

Ils étaient tous assis, complètement amorphes, devant les pupitres de contrôle de leurs instruments. Leurs regards rêveurs dirigés vers des lointains inconnus, ils poussaient des petits cris d’enfants et leurs doigts dansaient en jouant sur les claviers.

— Manœuvre de plongée ! ordonna-t-il.

Le colonel Elas Korom Khan secoua légèrement la tête. L’allure du navire avait dû être réduite afin de permettre ce changement de cap aussi abrupt. Il se passerait encore plusieurs minutes avant que l’ultracroiseur n’atteigne de nouveau la vitesse nécessaire pour lui permettre de se glisser dans la zone de libration.

Désormais, les deux émotionautes étaient entièrement livrés à eux-mêmes. Bien qu’ils soient tout à fait capables de piloter le vaisseau géant par transmission réflexe émotionnelle simultanée, cette opération leur était rendue difficile par les abrutis qui s’amusaient à manipuler n’importe comment les instruments et procédaient à des commandes erronées.

— L’écran paratronique !

Rhodan vit s’effondrer ce fameux bouclier invincible. À présent, seul le champ S.H. verdâtre enveloppait le Marco Polo. L’autre carapace protectrice avait sans doute été désactivée par l’un quelconque de ces idiots !

Et soudain apparurent, devant l’arrière-plan de la planète Cocon embrasée, les escadres restantes de la flotte de l’Essaim. Elles avaient attendu l’offensive des Manips et, maintenant, se préparaient à frapper à leur tour.



  CHAPITRE VI

Sans que quiconque s’y soit attendu, les Lacoons avaient tenté de lancer une première offensive, laquelle s’était soldée par un échec : ils s’étaient heurtés au groupe de Joak Cascal et avaient été repoussés sans appel. En effet, curieuse décision, celui-ci avait ordonné à ses hommes de n’activer à aucun prix les écrans protecteurs de leurs spatiandres de combat. En guise de remplacement, il avait fait édifier des barricades constituées d’épaisses plaques blindées derrière lesquelles ils pouvaient se dissimuler. Cette stratégie originale s’était avérée parfaitement efficace, du moins jusqu’à un certain point.

Les ennemis n’avaient pas réussi à les enfoncer. Les rayonnements de leurs radiants de brouillage neurologique ricochaient sans aucun effet sur ces obstacles. Ils avaient bien tenté d’utiliser leurs armes calorifiques dont l’action n’était pas immédiate, mais n’avaient jamais disposé du délai suffisant pour prendre les défenseurs sous leur feu, car les attaques incessantes de l’équipe de Cascal ne leur avaient laissé aucun répit.

Les Lacoons se rendirent vite compte qu’ils n’arriveraient jamais à percer les lignes terraniennes à cet endroit. Plutôt que de s’obstiner inutilement, ils concentrèrent leurs forces sur des positions moins bien gardées.

Le succès ne se fit pas attendre.

Un quart d’heure après la retraite des têtes de serpent, Joak reçut un message lui annonçant que les adversaires avaient réussi leur percée dans l’une des longues coursives plus accessibles. Ils avaient emprunté l’un des puits antigrav de secours et se dirigeaient actuellement vers le pont directement supérieur.

Cascal passa immédiatement à l’action. Certes, les préparatifs de l’appareillage du Marco Polo l’avaient privé de la moitié de l’effectif de son groupe. Cependant, comme les Lacoons s’étaient retirés du secteur sous couvert des plaques blindées, il crut pouvoir prendre la responsabilité de n’y laisser que dix hommes pour le défendre et de détacher les autres vers les sections menacées.

Il transmit donc le commandement du groupe des dix à Galzhasta Rouk. Mais, de l’avis de l’écialiste, dix individus ne suffiraient pas à tenir la position, d’autant plus qu’il y avait dix couloirs très étroits à protéger. Il était donc risqué de n’occuper chacun d’eux que par un seul soldat. Si une formation d’attaque des Lacoons choisissait cette zone pour y lancer une nouvelle offensive, elle déborderait sans peine les barricades insuffisamment tenues.

Aussi Rouk se décida-t-il à réclamer des canons désintégrateurs lourds. Il avait l’intention de les placer derrière les plaques blindées pour que les hommes aient ainsi la possibilité de créer une sorte de deuxième ligne de défense au cas où l’ennemi finirait tout de même par enfoncer celle de la barrière.

Les désintégrateurs planant sur des champs répulsifs présentaient de nombreux avantages. Premièrement, leurs servants étaient préservés des rayonnements désynchronisateurs par des boucliers d’acier blindé ; deuxièmement, ces canons lourds possédaient un puissant écran énergétique capable de résister plus longtemps aux radiants de brouillage neurologique que celui d’un spatiandre de combat ; et troisièmement, les désintégrateurs permettraient aux hommes soit de déclencher des attaques, soit de se retirer sous leur protection.

En revanche, l’énorme force de destruction de ces armes lourdes était un inconvénient sérieux. Leur mobilisation provoquerait inéluctablement de graves dégâts dans les équipements du vaisseau.

C’est pourquoi Rouk ordonna de retarder jusqu’au dernier moment l’entrée en lice des désintégrateurs.

Si les ennemis n’avaient plus osé déclencher une avancée dans ce secteur où ils avaient déjà subi une défaite, Rouk découvrit à certains signes qu’une quarantaine au moins d’entre eux s’y tenaient encore aux aguets.

Entre-temps, les Terraniens avaient été obligés de boucler les casques de leurs spatiandres de combat, car les effets des radiants calorifiques des Lacoons faisaient monter la température jusqu’à cent degrés dans les coursives.

— Ne perdez surtout pas le contrôle de vos nerfs dès que l’un d’eux fera son apparition ! recommanda Galzhasta à ses hommes par l’intermédiaire de son émetteur de casque. Comme vous occupez des postes stratégiques, vous pouvez repousser n’importe quelle agression !

Il avait pris position avec l’un des membres de son équipe dans une coursive principale pour pouvoir, depuis là, à la fois diriger les opérations et intervenir partout et à tout moment en cas d’incidents critiques.

— Il y a longtemps que Rhodan aurait dû se décider à en finir rapidement avec ces têtes de serpent ! entendit-il soudain l’un de ses compagnons déclarer dans le récepteur de son casque. Maintenant, il est peut-être trop tard. Ils ne vont sûrement plus tarder à se disperser dans tous les coins du navire.

— C’est que le Stellarque voulait justement régler ce problème sans effusion de sang, objecta un autre.

— Tout le monde sait que les Lacoons sont incapables d’apprécier ce geste d’humanité ! Espérons qu’à présent, il l’aura compris !

— Attends un peu que le Marco Polo soit en sécurité et que Rhodan puisse rappeler les membres d’équipage détachés en ce moment dans les diverses stations.

— Ce qu’il faut, c’est que nous ayons quitté le plus tôt possible le système de Praspa !

— Quand allons-nous enfin plonger dans la zone de libration ?

Cette dernière question, Rouk se l’était également posée. On ne devait pas sous-estimer le danger que représentaient les Manips… Soudain, quelque chose d’invisible traversa ses pensées comme un couteau tranchant et les déchira. Il fut incapable de terminer le raisonnement qu’il avait tout juste commencé. Pire encore, il n’était même plus conscient, tout d’un coup, de la transformation terrible dont il venait d’être la victime.

Et il ne possédait même plus la faculté de tirer une conclusion logique de cet incident inopiné.

D’un instant à l’autre, il était devenu complètement abruti et, simultanément, tel était aussi le cas des sept mille huit cents autres hommes et femmes constituant l’équipage du vaisseau amiral.
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Il y avait là un passage long, étroit et haut de plafond. Quand il frappait d’une jointure du doigt contre le mur froid et nu, c’est à peine s’il entendait un vague petit bruit, bien que la paroi donnât l’impression que ces tapes étaient tout à fait audibles.

Galz ne réfléchit pas longtemps sur ce détail. Il avait tellement d’impressions nouvelles à assimiler !

À côté de lui se trouvait un objet d’où sortait un tuyau couvert d’étranges ornements. Ce tuyau se prolongeait tout droit dans le passage et se terminait dans un corps massif. Ils étaient séparés l’un et l’autre par une épaisse cloison qui, elle aussi, devait transmettre facilement les bruits.

Rouk la frappa de ses doigts repliés, mais il n’entendit pour ainsi dire rien.

Peut-être était-ce la présence de son gant qui étouffait le bruit ?

Il prit place sur le siège qui se trouvait derrière le corps dans lequel se terminait le tuyau. Comme s’il le chevauchait. Le siège se balança. C’était très amusant, vraiment très amusant de jouer ainsi à la balançoire…

— Où suis-je ?

Il sursauta. Une voix inconnue résonnait tout contre son oreille. Il eut beau se tourner dans tous les sens, il ne voyait nulle part la personne qui venait de poser cette question.

Ah si ! Il y avait quelqu’un là, à dix mètres de lui, quelqu’un qui était couché sur le ventre derrière une barrière métallique.

Du métal ! N’était-ce pas ainsi que s’appelait le bon matériau transmettant les bruits de frappe ?

Mais l’individu allongé sur le ventre à dix mètres de lui n’avait sûrement pas pu parler ! La personne qui avait posé cette question devait être beaucoup plus proche de lui, Galz s’en était tout de suite rendu compte.

Quelqu’un pleurait tout contre son oreille. Un autre cria, à proximité lui aussi :

— Vous avez beau vous cacher de moi, je vous trouverai bien ! Mais alors, je vous en ferai voir de toutes les couleurs ! Je suis plus fort que vous ! Allez, espèces de froussards, approchez-vous si vous ne me croyez pas !

— Si, je te crois, moi, dit Galz tout haut.

Il avait toujours évité les histoires de coups et blessures. À ses yeux, celui qui cédait était le plus intelligent.

— Espèces de dégonflés !

Quelle voix stridente ! Rouk voulut se boucher les oreilles ; hélas, il se heurta à un obstacle.

Il portait un couvre-chef ! La panique s’empara de lui. Il serra le casque de ses deux mains, sans réussir à l’enlever.

— Eh, vieux, aide-moi ! cria-t-il à celui qui était couché sur le ventre non loin de lui.

— Qui faut-il aider ?

— Je ne vois personne.

— Tu veux dire moi ?

Galzhasta fut effrayé de constater que tant de voix répondaient à son appel et que lui ne pouvait toujours pas distinguer ces gens.

— Où êtes-vous donc ?

— Ici !

— Là !

— Et toi, où es-tu, à la fin ?

Le pauvre homme perdit toute envie de discuter avec ces invisibles. S’il ne pouvait pas se soustraire à ces voix, il ne leur répondrait plus, tout simplement.

— Aïe !

Cette fois, c’était un véritable hurlement de douleur.

— Va-t’en ! Fous le camp, salaud !

Des sanglots. Un cri qui se prolongea, puis diminua et finit par s’éteindre dans une plainte.

Brusquement, il prit peur. Il savait que quelque chose d’horrible venait d’arriver à l’un de ses interlocuteurs invisibles.

— Au secours ! Aidez-moi, par pitié ! Je vous en supplie ! Les monstres arrivent !

Rouk recula jusqu’au mur. Il essaya de se boucher les oreilles, mais son casque l’en empêchait. De nouveau retentit ce cri atroce.

L’individu qui était couché sur le sol devant lui bondit sur ses jambes et montra du doigt le passage.

— C’est vrai, voilà des monstres qui arrivent !

Cette fois-ci, Galz les aperçut également. Ils n’avaient pas l’air rassurant, ces étrangers. Ils ressemblaient à des serpents géants qui venaient juste d’avaler une énorme bête et qui, maintenant, s’avançaient sur les jambes de leur victime. Pourtant, l’abruti avait l’impression qu’ils ne lui étaient pas tout à fait inconnus, comme s’il les avait déjà rencontrés auparavant.

Il n’aurait pas eu peur d’eux, mais les cris de l’homme invisible qui avait parlé l’avaient bel et bien influencé, et sa peur s’était communiquée à lui.

Les reptiles, avec leurs corps informes, s’approchaient rapidement. Ils tenaient en main des bâtons qui ressemblaient à celui qu’il possédait lui-même. Deux d’entre eux les levèrent et les braquèrent sur lui.

Il attendit avec une certaine tension ce qui allait se passer. Soudain, il vit que le plus proche de lui était brusquement enveloppé de flammes. Aussitôt, il pivota sur lui-même et se sauva en hurlant.

À présent, il tremblait de tout son corps. Lorsqu’une fois, il tourna la tête en arrière, il s’aperçut qu’il était suivi par

les serpents difformes. Avec leurs bâtons, ils lançaient sans interruption des flammes dans sa direction, mais elles ne le touchaient pas.

Moi aussi, je peux faire comme eux, se dit-il soudain. Et aussitôt, tout en continuant à courir, il tripota son arme, dont il n’arrivait plus à se rappeler le nom. Un paralseur, ou paralyst…

Il avait une peur bleue de ces serpents, ce qui ne l’empêcherait pas de leur faire exactement la même chose qu’ils voulaient lui faire à lui, si seulement il savait comment se servir de ce paramachin !

Son index se crispa sur la détente, qui céda. Or, rien ne se produisit. Ou plutôt, il s’était attendu à ce qu’un jet de flammes en sorte et brûle ses poursuivants pour qu’enfin ils le laissent tranquille. Il n’en fut rien. En revanche, une de ses jambes devint totalement insensible ; elle ne lui obéissait plus, elle était comme paralysée. Puis elle finit par céder sous son poids, et le malheureux tomba de tout son long sur le sol.

Des larmes lui montèrent aux yeux lorsqu’il se rendit compte que tous ses efforts pour se relever échouaient.

Et les serpents qui se rapprochaient de plus en plus ! Encore un instant, et ils l’auraient rejoint. Ensuite, ils l’enflammeraient comme les autres.

Il éclata en sanglots. Au milieu de ses pleurs, il se mit à gémir d’une voix mouillée de larmes :

— Maman ! Maman !

Et voilà qu’elle s’approchait de lui !

Non, ce n’était pas sa mère, et pourtant il la connaissait. Sa mère était belle, et elle portait toujours des robes de grande valeur, tandis que cette femme-là se dissimulait dans un costume inélégant. Elle avait même le visage couvert d’une fenêtre !

À moins qu’il ne s’agisse d’un miroir dans lequel il se voyait lui-même avec sa mère ? Ou bien tout cela n’était-il qu’un rêve ? Elle allait lui dire tout simplement :

— Tu as juste fait un cauchemar, mon chéri. Tout va s’arranger maintenant !

Elle le prit dans ses bras, le serra contre lui et tenta de l’apaiser.

— Vous serez bientôt hors de danger, Galz. Je vais vous mettre en sécurité.

Il recommença à sangloter de plus belle, puis se libéra de l’étreinte de la femme. Lorsqu’il tourna la tête vers les serpents, il vit leurs mains se gonfler, leurs jambes changer de forme et leurs têtes reptiliennes se couvrir de bosses disgracieuses.

Les larmes de Rouk finirent par se tarir. Il frappa de ses poings sur son membre inférieur paralysé, comme si c’était un tambour.

— Donne-leur ma jambe ! s’écria-t-il à l’adresse de la femme qui n’était pas sa mère, mais qu’il avait l’impression de connaître. Chasse ces bêtes. Supprime-les… !

Puis il se tut brusquement. Il eut soudain l’impression que quelqu’un l’avait débarrassé du poids qu’il sentait peser sur son cerveau, et il réussit à réfléchir de nouveau normalement.

Il vit tout ce qui l’entourait avec des yeux neufs, comme si quelqu’un avait arraché le voile qui lui brouillait le regard.

— Irmina ! s’écria Galzhasta Rouk, sidéré, en identifiant la jeune femme qu’il avait presque prise pour sa mère.

Il gardait néanmoins un souvenir précis des événements passés et se rendit compte de ce qui lui était arrivé.

— J’ai été frappé d’abrutissement, n’est-ce pas ? dit-il d’une voix sourde.

C’était Irmina Kotchistova qui avait repoussé les Lacoons. Seul trois d’entre eux s’étaient enfuis à temps pour échapper à l’emprise de ses facultés parapsychiques.

— Le Marco Polo a été pris sous l’influx crétinisant des Manips, lui expliqua-t-elle. Mais grâce à l’intervention de Korom Khan et d’Ahrat, nous avons réussi à nous extirper de la zone d’influence du rayonnement abêtissant en plongeant dans l’espace linéaire. Est-ce que vous pouvez activer vous-même le système antigrav de votre spatiandre ?

Rouk répondit par l’affirmative, tandis qu’un souvenir douloureux lui remontait en mémoire.

— Je me suis tiré moi-même dans ma propre jambe avec mon propre paralysateur, n’est-ce pas ?

— Rendez-vous au poste central. Utilisez votre unité dorsale, lui ordonna-t-elle sans faire de commentaire.

— Et vous ? voulut-il savoir.

— On aura peut-être encore besoin de moi ici, en bas.

Tout en s’élançant vers la centrale de commandement sous la protection de son déflecteur, Rouk brancha son microcom de casque sur la fréquence générale. D’après les informations qu’il capta, il comprit que les Lacoons s’étaient déjà répandus sur plusieurs ponts du Marco Polo.




*

   




Perry Rhodan suivait les événements sur un moniteur. Les six sentinelles montaient la garde à gauche, à droite et en face des deux cellules. Elles tenaient leurs armes en main, parées à fonctionner.

Au moment même où les serrures à impulsions s’ouvrirent brusquement et où les panneaux coulissèrent à l’intérieur des cloisons, les deux Lacoons captifs bondirent hors de leur prison. Mais au bout de deux pas, ils s’effondrèrent au sol, frappés par des faisceaux paralysateurs.

On avança rapidement deux civières équipées d’antigrav, qui se tenaient prêtes à l’emploi. Les sentinelles y déposèrent les deux prisonniers inanimés et les emportèrent.

— Peut-être tout se serait-il passé différemment si, dès le début, j’étais intervenu avec plus de rigueur ? murmura le Stellarque comme s’il se parlait à lui-même.

Après avoir ôté sa résille T.R.E.S., le colonel Korom Khan avait remis le pilotage de l’ultracroiseur à Senco Ahrat. Maintenant qu’ils avaient atteint la zone de libration et que les membres d’équipage avaient recouvré leurs facultés mentales, les problèmes de navigation s’étaient résolus d’eux-mêmes.

La majeure partie des hommes étaient de nouveau libres et pouvaient participer au combat contre les envahisseurs. Rhodan leur avait expliqué qu’il voulait à présent lutter contre les Lacoons avec tous les moyens dont il disposait. Cette décision ne rencontra aucune opposition, même parmi les officiers supérieurs.

Aussi, quelle ne fut pas leur surprise lorsque le Stellarque ordonna de poursuivre la retraite.

— La vie des membres de mon équipage est trop précieuse à mes yeux pour que j’envisage de reprendre le conflit contre les Lacoons, déclara-t-il en guise d’argument pour appuyer le rappel des hommes hors des sections dangereuses.

— Mais comment pouvons-nous les vaincre si nous ne nous battons pas contre eux ? protestèrent plusieurs officiers.

— Nous n’allons pas nous battre nous-mêmes, répondit Rhodan. Nous allons lancer dans la bataille l’alliée la plus forte de l’Humanité – la technique !

Cette fois, les officiers comprirent.

Perry suivait sur le moniteur le cheminement du groupe de six personnes qui surveillaient le transport des deux Lacoons paralysés. Les petits monstres furent conduits dans la station principale de programmation des robots de combat du bord, où on allait mesurer leurs impulsions individuelles, enregistrer leurs encéphalogrammes et entrer toutes ces informations dans les banques mémorielles des machines de combat. Celles-ci focaliseraient ensuite toute leur attention sur les schémas mentaux individuels des têtes de serpent.

— Pourquoi n’avez-vous pas eu recours dès le début à cet expédient, Monsieur ? lui fit remarquer le colonel Korom Khan à mi-voix.

— Vous savez vous-même que nous n’en avions plus le temps ! fut la réponse.

— Je me demande s’il ne faut pas chercher ailleurs la vraie raison, suggéra l’émotionaute.

— Ah oui ?

— Eh bien, oui, Monsieur. Je veux dire qu’il est dans la nature d’un homme moderne de commencer par essayer de découvrir une solution pacifique à n’importe quel problème.

Rhodan s’abstint de réagir.
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Après s’être annoncé au poste central, Galzhasta Rouk avait été immédiatement envoyé à l’hôpital de bord. Mais il ne lui vint pas une seconde à l’idée d’occuper un lit pour une simple jambe provisoirement paralysée, un lit qui pourrait peut-être s’avérer nécessaire pour un grand blessé.

Il aurait d’ailleurs donné cher pour se retirer dans la section écialiste, afin de réfléchir en toute tranquillité au problème des Lacoons.

Or, comme elle se trouvait dans les zones inférieures du vaisseau, toujours occupées par les envahisseurs, force lui fut de se contenter d’un pis-aller.

Il lui était autrefois arrivé à plusieurs reprises, alors qu’il était encore l’assistant du professeur Pottkin, de collaborer avec les xénologues du Marco Polo. Non pas que ces spécialistes eussent considéré l’écialisme comme une science à part entière, loin de là ! Quoi qu’il en soit, Rouk avait d’emblée trouvé chez eux de la sympathie et des oreilles attentives.

C’est pourquoi il se décida à aller rendre visite à la section de xénologie. Lorsqu’il voulut entrer dans la zone qui abritait les différents départements scientifiques, il se heurta à une chaîne serrée de sentinelles qui verrouillaient tout le secteur. De lourds désintégrateurs y étaient postés, et des projecteurs d’écrans énergétiques étaient prêts à être activés.

Rouk débrancha son générateur antigrav et se posa près des soldats de garde, bien qu’ils lui fissent comprendre par signes qu’il était autorisé à passer. Le commandant de l’équipe de surveillance s’avança vers lui et, aussitôt, Galzhasta prit appui sur sa bonne jambe pour lui faire face.

— Qu’est-ce que cela signifie, capitaine ? se renseigna-t-il. Les Lacoons progressent-ils donc déjà vers les départements scientifiques ?

— Il n’y a aucune raison de s’inquiéter, répondit l’officier. Nous avons uniquement pour mission d’empêcher les ennemis qui se présenteraient par petits groupes isolés de pénétrer dans cette zone du navire.

Rouk observa la longue rangée de soldats d’un air sceptique. Il y en avait un tous les dix mètres, et ils portaient des équipements de combat complets. Si l’on avait voulu boucler hermétiquement toute la section scientifique, il aurait fallu détacher cinq à six cents hommes. Mais s’il s’agissait seulement d’empêcher un éventuel sous-groupe de Lacoons d’y pénétrer, c’était vraiment une mobilisation excessive, songea Rouk.

Et il ne cacha pas son avis au capitaine.

L’officier se raidit.

— Vous pouvez passez, lui dit-il sur le ton impérieux d’un commandement.

— Vous ne voulez pas m’expliquer auparavant ce que tout cela signifie ? insista l’écialiste.

— Je viens de vous le dire, riposta le capitaine. Et je ne suis pas autorisé à donner des explications supplémentaires. À qui que ce soit !

A peine avait-il prononcé cette phrase que des robots apparurent, en provenance de différentes coursives. Les uns planaient sur des champs répulsifs, d’autres roulaient sur des chenilles, d’autres encore marchaient sur des jambes articulées, constituées de terkonite.

Bien qu’ils soient de types de construction divers, ils avaient cependant un élément en commun : il s’agissait à coup sûr de machines de guerre.

— Regardez-moi ça ! lança Rouk au capitaine dont le visage avait viré à l’écarlate. Vous postez ici une troupe de cinq cents hommes, ainsi qu’au moins le double de robots de combat, uniquement pour intercepter d’éventuels groupes isolés de têtes de serpent ?

Cette fois, l’officier perdit patience.

— Ça suffit comme ça ! Disparaissez immédiatement ! cria-t-il à l’intrus. Je vous préviens, ça ne va pas tarder à barder dans ce coin !

— Autrement dit, vous savez en toute certitude que des Lacoons vont arriver ici. Peut-être aussi connaissez-vous leur nombre ?

— Si nous avons un peu de chance, il y en aura un millier, répondit le capitaine, furieux. Et maintenant, sauvez-vous, à la fin !

Rouk leva l’index par-dessus son épaule.

— Est-ce que je peux retourner au poste central ?

— Ce serait le moyen le plus sûr pour tomber dans les bras des ennemis !

Du coup, Galzhasta se mordit les lèvres. Tout laissait à penser que s’il s’obstinait à vouloir essayer maintenant de trouver une solution à ce problème, il allait arriver un peu trop tard.

— Que mijotez-vous avec ces machines ? s’obstina-t-il dans son interrogatoire. Elles ne sont pas programmées comme il convient pour la situation présente et ne reconnaîtraient donc pas les Lacoons comme des adversaires. Seraient-elles par hasard uniquement chargées de leur faire peur ?

Cette fois, son interlocuteur ne put s’empêcher de ricaner.

— Non, nous les avons placées là pour vous impressionner, vous !

Galzhasta Rouk se résigna. D’un seul coup, tout lui paraissait clair. De toute évidence, quelqu’un d’autre avait déjà pensé à programmer les robots « comme il convenait ». Comment lui, qui se prenait pour un bon écialiste, n’en avait-il pas eu l’idée plus tôt ?

Il laissa tomber les épaules. Peut-être n’était-il pas aussi bon écialiste qu’il se croyait ? A moins que l’écialisme ne soit pas la science aussi révolutionnaire qu’il se l’était imaginée ?

— Foutez le camp, que diable ! Voilà les Lacoons qui rappliquent ! lui cria le capitaine, tout en éteignant l’intercom mobile qui venait de lui fournir cette information décisive.

Rouk n’aurait pas songé à obéir car, avec son spatiandre de combat, il était plutôt mieux protégé que les soldats postés là. Et voilà que tout d’un coup, il se rendait compte que les militaires eux-mêmes se repliaient.

Ils reculèrent les lourds désintégrateurs jusqu’au tréfonds des couloirs de communication, basculèrent les projecteurs de boucliers énergétiques sur guidage à distance et gardèrent les émetteurs d’impulsions activatrices à portée de la main.

Les robots de combat furent les seuls à demeurer sur place.

Rouk suivit de près l’officier commandant le groupe, qui lui-même était accompagné de deux techniciens chargés d’un écran de visualisation portable. Il se rendit également compte que les dix moniteurs fonctionnaient tous et qu’ils affichaient différents secteurs du navire.

Il en conclut que lui-même se trouvait à l’endroit idéal s’il voulait observer l’ultime phase imminente du conflit.
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La première rencontre entre les Lacoons et les robots eut lieu devant l’une des soutes dans laquelle ces derniers avaient été placés.

Ils venaient de recevoir l’impulsion de programmation puis, presque en même temps, avaient été activés par un autre train d’ondes radio. Ils quittèrent l’entrepôt en formant une longue colonne.

Un groupe de vingt adversaires, occupés à fouiller ce secteur à la recherche de Terraniens cachés, aperçut les machines de combat et ouvrit immédiatement le feu. Les faisceaux de rayons thermiques frappèrent les deux premiers robots et les détruisirent. Cependant, avant que les autres ne subissent davantage de pertes, ils s’étaient organisés pour attaquer l’ennemi à leur tour et ouvrirent le feu avec les désintégrateurs fixés à l’extrémité de leurs bras armés.

Huit Lacoons se dissipèrent en fumée. Les autres tentèrent aussitôt de provoquer un retournement de situation en mettant en action leurs radiants désynchronisateurs dont l’efficacité avait largement fait ses preuves jusqu’alors. Mais les machines demeurèrent imperturbables.

Elles ne possédaient pas de système nerveux susceptible d’être inhibé par les ondes de brouillage neurologique.

Leurs conducteurs sans fils recevaient les ordres sous forme d’impulsions émises directement par le cerveau positronique et les relayaient aux « organes d’exécution » fonctionnels. Les robots restaient donc totalement inaccessibles aux effets des radiants désynchronisateurs.

Et, imperturbables, ils poursuivirent leur marche en avant.

Au cours de leur retraite précipitée, les Lacoons essayèrent encore d’utiliser leurs armes naturelles. Ils cherchèrent à croiser de leurs regards hypnosuggestifs les optiques de vision des machines de combat, afin de forcer la volonté de ces dernières.

Mais leurs facultés d’hypnoparalysateurs n’eurent pas davantage d’effet sur les soldats d’acier, dont les lentilles oculaires froides et inertes demeuraient insensibles aux injonctions parapsychiques. Les robots continuèrent à progresser droit devant eux et exterminèrent sans état d’âme tout le groupe de Lacoons.

Des incidents de ce genre se multiplièrent partout à bord du Marco Polo. Habitués à être les plus forts, les envahisseurs demeurèrent complètement désarçonnés par la confrontation avec ce nouvel adversaire.

Certes, ils comprirent que l’unique arme susceptible d’avoir un impact sur les robots était le radiant calorifique. Mais cette certitude ne leur offrait aucun secours, car la plupart d’entre eux n’étaient équipés que de l’autre type d’armement. Et comme leur arsenal avait été détruit par Ribald Corello et Galzhasta Rouk, les Lacoons n’avaient aucun moyen d’en changer au dernier moment.

Aussi ne leur resta-t-il pas d’autre solution que de se retirer sur tous les fronts.

Par l’intermédiaire de translateurs commandés à distance, ils furent invités, dans leur propre langage, à se rendre sans condition.

À cette proposition, ils répondirent en braquant leurs radiants thermiques sur les appareils de traduction et les détruisirent jusqu’au dernier.

Même dans cette situation sans issue pour eux, ils ne songèrent pas une seconde à se soumettre à leurs ennemis. Ils préféraient mourir dans une bataille perdue d’avance plutôt que de céder.

Et ce fut ce qui leur arriva !

Les robots allèrent les chercher dans leurs cachettes les plus reculées et les entraînèrent dans un combat de repli impitoyable. Ils les dirigèrent tout simplement vers les destinations pour lesquelles ils étaient programmés.

En suivant sur les moniteurs les événements qui secouaient les salles et les coursives du Marco Polo, Rhodan serrait les poings.

— Ils ne se rendent pas ! soupira-t-il.

— Ils vont se battre jusqu’à leur dernier souffle, confirma Elas Korom Khan.

L’armée des Lacoons, réduite à six cents individus seulement, tenta encore différentes percées dans les secteurs abandonnés par les membres d’équipage, mais elle fut accueillie partout par les salves désintégratrices des robots qui y étaient postés.

Il ne leur restait plus qu’à fuir définitivement, puisqu’ils s’obstinaient à refuser la solution d’une capitulation inconditionnelle proposée par le Stellarque.

— Ces déments compromettent jusqu’à leur dernière chance ! s’écria le capitaine.

C’est alors que Rouk prit conscience d’avoir été injuste envers l’officier. Les Lacoons étaient perdus sans rémission tout simplement parce qu’ils refusaient l’issue qu’on leur offrait. Pour eux, la captivité devait être pire que la mort. C’était la raison pour laquelle ils préféraient tomber sur le champ de bataille.

Et ils tombèrent tous sur le champ de bataille – jusqu’au dernier combattant.
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Le Marco Polo avait resurgi depuis un certain temps dans le continuum einsteinien. Le gigantesque ultracroiseur de la classe des Mères était entouré de concentrations d’étoiles très serrées, typiques de la galaxie naine. La détection courte et longue portée ne distinguait aucun rassemblement d’escadres spatiales appartenant à l’Essaim dans un rayon de plusieurs années-lumière. La nef amirale terranienne s’était entièrement débarrassée de la flotte ennemie.

Pendant que les patrouilles de robots rôdaient à travers le navire, Perry Rhodan réfléchissait à la suite des opérations. Cocon était définitivement condamnée. Pour lui, la destruction de la planète avait entraîné la perte d’une base importante, d’alliés précieux et de fournisseurs de virus régulateurs.

En ce qui concernait ce dernier point, la situation n’était pas trop grave, car il y en avait des stocks suffisants à bord pour pouvoir continuer à les cultiver. Il en allait tout autrement avec les Conquérants Jaunes réfractaires à la division cellulaire, en tant qu’alliés et amis des Terraniens. Pouvaient-ils être considérés comme le produit d’une évolution progressive, encore qu’artificiellement dirigée ? Pouvaient-ils prendre la succession de ceux qui se disaient les Conquérants Jaunes actuels ?

Autant de questions auxquelles les scientifiques auraient à coup sûr trouvé des réponses si Cocon avait encore existé. Hélas, la destruction de ce monde allait repousser à plus tard la résolution de toute cette série de problèmes.

Quels buts poursuivaient les maîtres de l’Essaim ?

Rhodan se doutait bien que répondre à cette interrogation-là n’était pas chose aisée. Peut-être Atlan éluciderait-il une partie de l’énigme ? Quoi qu’il en soit, il semblait presque certain qu’il se cachait un important élément de la puissance des maîtres de l’Essaim à l’intérieur du système d’Interne-Alpha. Mais l’Arkonide et sa poignée d’hommes réussiraient-ils à s’en approcher ? Pour l’instant, rien ne permettait de le deviner. Encore heureux s’ils survivaient à l’opération en cours !

On était à présent le quatre juillet 3442. Il y avait quatre jours que le groupe d’Atlan n’avait donné aucun signe de vie. En outre, même Fellmer Lloyd n’avait pu entre-temps rétablir un contact télépathique avec L’Émir, bien que le MPCr 3 ait tenté à plusieurs reprises des incursions dans le secteur concerné. Le destin du groupe des onze individus placés sous la direction du Lord-Amiral restait incertain.

C’était une des raisons pour lesquelles Rhodan se décida à accorder la préférence à l’un des plans d’intervention établis auparavant plutôt qu’aux autres.

Il se mit en liaison avec le centralcom.

— Relayez l’information suivante à toutes les chaloupes qui ont été éjectées, aux vaisseaux-relais et au MPCr 3, ordonna-t-il : que toutes les unités se rendent au point de rassemblement « Groupe Atlan », séparément et indépendamment les unes des autres. Il est évident que les commandants doivent veiller à n’être pas pris en chasse par celles de l’Essaim ! Qu’ils choisissent eux-mêmes, selon leur propre appréciation, les manœuvres d’esquive et de diversion appropriées.

Le lieu de rassemblement portant le nom de code « Groupe Atlan » se trouvait dans la zone sud du système d’Interne-Alpha et était connu de tous les commandants de corvettes et de croiseurs légers.

Désormais, Rhodan n’avait plus besoin d’appréhender de se servir de son puissant hyperémetteur, car la présence et la position approximative du Marco Polo étaient de toute façon connues à l’intérieur de l’Essaim.

Lorsque le signal codé d’une durée de un cinq millionième de seconde quitta l’hypercom du vaisseau, suivi très rapidement de la confirmation de réception envoyée par toutes les chaloupes éjectées, le Stellarque ne se fit plus aucune illusion. Il savait que ce message crypté et condensé avait dû être capté par la flotte de la galaxie naine. Mais même s’il arrivait à le décrypter, l’ennemi continuerait à ignorer le lieu de rencontre désigné par « Groupe Atlan ».

— Démarrez et accélérez rapidement, colonel ! ordonna-t-il, ce qui transmettait automatiquement à l’émotionaute Elas Korom Khan le commandement de l’ultracroiseur.

Trois informations arrivées à la suite l’une de l’autre apportèrent à Perry la confirmation de la défaite définitive des Lacoons.

La première venait d’Irmina Kotchistova. La cytorestructuratrice accompagnait une troupe de robots en patrouille de reconnaissance à l’intérieur du vaisseau. Dans un observatoire évacué, ils se trouvèrent brusquement en face d’une tête de serpent qui se servait d’un astronome comme d’un bouclier vivant. Les robots n’étaient pas en mesure d’agir. Leurs positroniques restaient en panne devant ce dilemme, car si leurs lois exigeaient qu’ils protègent les hommes utilisés comme otages, leur programmation complémentaire les obligeait à traiter le Lacoon en ennemi.

C’est ainsi que les cerveaux P se bloquèrent et que les robots se figèrent. En revanche, Irmina passa immédiatement à l’action. Elle frappa les cellules cérébrales de l’adversaire avec son influx parapsychique et sema ainsi le chaos dans son organisme…

La mutante n’eut plus à subir d’autre incident de ce genre au cours de sa ronde de contrôle.

La deuxième information, du même acabit que la première, venait de Ribald Corello. Il avait été appelé dans le hangar désert du MPCr 3.

Un ennemi s’y était caché, et il s’était emparé d’une bombe nucléaire grosse comme le poing dans l’un des dépôts d’armes. L’équipe de surveillance qui l’avait poursuivi jusque-là n’osait pas intervenir contre lui de peur qu’il n’amorce son engin, dont la force explosive était tellement puissante qu’il risquait de détruire le local avec tous ceux qui s’y trouvaient, ainsi que les blocs-propulsion voisins. Les soldats ne voulaient pas assumer ce risque.

Ils mirent Ribald Corello au courant de la situation. Le Supermutant s’envola aussitôt avec son robot-porteur en direction du hangar. Dès qu’il découvrit l’adversaire, il lui expédia dans le corps un minuscule explosif à l’aide de sa faculté de biotransmetteur fictif et le fit détoner. Le Lacoon n’avait pas eu le temps d’amorcer sa bombe.

Et finalement arriva la toute dernière information concernant un ennemi caché dans le département écialiste.

Dès que la situation s’était calmée, Galzhasta Rouk avait regagné les locaux qui lui avaient été affectés dans l’un des ponts inférieurs. Lorsqu’il fit glisser le panneau d’accès sur son rail, il fut littéralement pétrifié : un Lacoon occupait le siège mobile et morphologiquement adaptable à l’hypno-éducateur. Ses quatre mains à six doigts étaient cramponnées aux accoudoirs. Sa tête avait glissé du support d’attache de la machine hypnopédique et reposait mollement sur la carapace de sa poitrine. Un regard sur les instruments suffit à Rouk pour se rendre compte que l’appareil continuait à fonctionner dans le vide.

Mais le Lacoon était mort. Un examen approfondi du cadavre, pratiqué un peu plus tard, ainsi qu’une reconstitution des événements confirmèrent ce que Rouk avait supposé dès son entrée dans la salle.

Le Lacoon avait été suffisamment intelligent pour saisir le fonctionnement de la machine et l’avait utilisée pour se procurer des renseignements. Malheureusement pour lui, un détail lui avait échappé, ce qui lui fut fatal : il n’avait pas identifié correctement les chiffres de graduation sur le cadran sur lequel on réglait l’intensité du flux d’informations hypnopédiques. Aussi avait-il laissé l’indicateur monter jusqu’à la puissance maximale… et avait sans doute été foudroyé dès la première impulsion comme sous l’effet d’une décharge explosive.

Rouk éjecta du compartiment de lecture le cristal enregistré sur lequel était inscrit : « Les éléments fondamentaux de l’Intégration Extra-Cérébrale ».

Il ne put retenir un sourire empreint de tristesse. C’était la première fois que quelqu’un avait donné sa vie pour l’écialisme. Mais il ne s’agissait là que d’un hasard fatal, car le Lacoon ignorait le contenu du cristal mémoriel dont il avait activé la lecture. Sans doute n’avait-il eu qu’une seule idée en tête : augmenter ses connaissances concernant les ennemis terraniens.

Ce fut le dernier acte de la lutte qui signa la défaite définitive des Lacoons.

Après plusieurs changements de cap et quelques étapes linéaires, le Marco Polo fonça vers le point convenu qui se trouvait au sud du système d’Interne-Alpha.



  CHAPITRE VII

L’ambiance à bord du Gevari était plutôt pesante et même le fait que depuis l’arrivée du MPCr 3, les Grotesks n’avaient tenté aucune attaque concentrée n’y pouvait rien changer. Cependant, le champ d’entrave au sein duquel le temps s’écoulait soixante fois moins vite que la normale avait continué à déambuler sur la face nocturne du planétoïde Cerbère II.

À l’extérieur du champ, on était déjà le quatre juillet.

Sandal Tolk faisait les cent pas dans le poste de commandement, manifestement en proie à une grande nervosité. Sa main se crispait tellement sur son arc en matériau composite qu’il donnait l’impression de vouloir à tout instant se précipiter dans la bataille. Soudain, il s’éloigna mais fut obligé de se frayer un chemin parmi les hommes qui, vu le manque de place, étaient collés les uns contre les autres. Brusquement, il s’arrêta devant l’Arkonide.

— Il faut absolument que je me batte, lui dit-il. À quoi bon m’avoir offert ces flèches à pointes atomiques et chimiques ? A quoi bon ces armes sinon pour lutter ? Dis-le-moi, je t’en prie, ami Atlan !

— Un peu de patience, fut tout ce que celui-ci trouva à lui répondre.

Le Lord-Amiral se demanda à part lui ce que l’Exotan aurait fait s’il n’avait pas été frappé par le champ d’entrave temporelle. Il se comportait déjà comme un fauve en cage, alors que les quatre jours lui avaient paru à lui quatre-vingt-seize minutes seulement.

À ce sujet, ils pouvaient s’estimer heureux de se trouver en dehors du cours normal du temps. Mais qu’en était-il de Takvorian, le movator qui, au sein de sa sphère protectrice, n’était pas touché par le champ en question ?

Un mouvement vague se dessina sous les yeux d’Atlan. L’ombre gagna rapidement en netteté, et la silhouette de L’Émir finit par se dessiner.

— Rien, déclara simplement le mulot-castor.

Il s’était rendu dans la bulle générée par Takvorian pour tenter encore une fois d’établir un contact télépathique avec Fellmer Lloyd.

— Qu’a-t-il bien pu se passer pour que, depuis quatre jours, nous n’ayons plus reçu de nouvelles ni du Marco Polo, ni des escadres éjectées ? questionna-t-il tout en balayant la salle du regard, d’un air de défi.

Mais il ne rencontra que des visages totalement inexpressifs.

— Il serait temps de modifier une fois de plus la position du Gevari, suggéra Mentro Kosum, l’émotionaute. Les Grotesks continuent à nous rechercher et si nous ne changeons pas de place immédiatement, ils finiront par réussir à nous localiser !

— Ne vous précipitez pas ! s’écria Atlan. De toute façon, sans le soutien de Takvorian, nous n’avancerions que très lentement. Or, pour le moment, on ne peut pas compter sur lui. Il s’est beaucoup dépensé car le maintien du champ protecteur l’a presque totalement épuisé, à la fois sur les plans physique et parapsychique.

Toronar Kasom s’était chargé de servir le poste de la station de communication. Avec son dos puissant, il cachait aux autres la vue sur l’hyperémetteur. Sa fonction consistait à capter tous les hypermessages possibles, à les mémoriser et à les analyser.

— Il y a un trafic monstre sur toutes les fréquences utilisées par les habitants de la galaxie naine, annonça-t-il. Une information chasse l’autre.

— Pouvez-vous les déchiffrer ? voulut savoir Atlan.

— Non, c’est impossible ! affirma Kasom de sa voix de stentor.

— Je crois que je peux fournir une explication à cette activité radio devenue brusquement fébrile, intervint Balton Wyt, qui avait remplacé Ras Tschubaï à la détection. Les mesures que j’ai effectuées ne sont évidemment pas très précises, ne serait-ce qu’à cause de l’effet du champ d’entrave temporelle, mais j’ai tout de même réussi à repérer quelques vaisseaux dont la masse et la signature énergétique correspondent aux unités auxiliaires terraniennes. Si je ne me trompe pas, ce sont des croiseurs et des corvettes en provenance du Marco Polo qui ont pénétré dans cette zone. Cela devrait semer la confusion parmi les armadas adverses, à l’intérieur du système d’Interne-Alpha.

— Un instant ! s’interposa Toronar Kasom d’une voix stridente. Je me suis tellement concentré sur le déchiffrage des hypermessages de la fréquence de l’Essaim que j’ai négligé celle de l’Astromarine. Or, il y a quelques minutes, nous avons enregistré une hyperimpulsion envoyée par le Marco Polo.

Tous les officiers présents sur la passerelle se tournèrent vers le centralcom. Même Sandal Tolk, qui était justement occupé à raconter à Tahonka No à quel point il avait la nostalgie du combat, accorda toute son attention à l’Étrusien.

Pendant quelques secondes qui étaient en réalité des minutes, il régna un silence absolu à bord du Gevari. Puis Kasom donna connaissance du contenu de l’hyperimpulsion en provenance du Stellarque.

Celui-ci y annonçait aux commandants des corvettes et des croiseurs éjectés que Cocon avait été détruite et que la nef amirale était obligée de prendre la fuite. Il précisait le lieu de rassemblement de toutes les unités, à savoir les coordonnées du « Groupe Atlan ».

Un réel soulagement se dessina sur les visages des membres d’équipage terraniens.

— Rhodan arrive ! s’écria Icho Tolot de son timbre de voix habituel.

— Enfin, on va se battre ! conclut Sandal, manifestement ravi lui aussi.

Mais les onze hommes du commando se trouvaient encore à l’intérieur du champ d’entrave. La menace incarnée par les Grotesks existait toujours.

Peut-être l’arrivée du Marco Polo dans le système d’Interne-Alpha changerait-elle quelque chose à la situation ? Cependant, d’ici là, il pouvait se passer tant de choses ! Chaque seconde qui s’écoulait pour l’équipe d’Atlan représentait une minute pour les Grotesks. Et chaque minute leur faisait gagner une heure.

L’Arkonide savait parfaitement qu’il ne devait pas compter sur un sauvetage miraculeux par le Marco Polo pendant que tout autour du Gevari, la fatalité concoctait sa vengeance. Pour parler comme Sandal Tolk : il fallait agir !



  CHAPITRE VIII

En tournant la tête, Takvorian aperçut les crevasses de glace de la gorge à travers la coupole du Gevari. Un crépuscule blafard noyait les contours. Le movator était épuisé, vidé de sa substance.

Il faut absolument que nous trouvions le moyen de nous libérer nous-mêmes de ce piège ! songea-t-il, décidé à tout.

Pour le moment, lui-même était également prisonnier de ce champ d’entrave dressé par les Grotesks pour clouer les intrus sur leur fragment planétaire.

Le centaure se plongea dans la réflexion… Tout laissait à croire que le Marco Polo se rapprochait de leur position. Mais de là à en être certain… !

Il considéra de nouveau la glace. Quelques heures auparavant, il avait pris l’Arkonide dans son champ rotationnel d’accélération. Le Lord-Amiral s’était mis au pilotage de l’aviso et l’avait dirigé plus profondément dans cette gorge aux stalactites en surplomb. Et voilà que leur vaisseau se retrouvait à former un angle insensé entre les parois glacées : l’abri était encore meilleur.

Les murailles gelées se dressaient à droite et à gauche au-dessus du navire discoïdal, à plus de deux cents mètres de hauteur. Elles étaient parcourues de longues fissures. Le Gevari lui-même était incliné à quarante-cinq degrés. Une partie de son arête diamétrale touchait l’angle entre sol et paroi, et le bord opposé était au contact de la glace qu’il avait fait fondre sur une large surface. L’aviso était immobile. Seul un choc à peine perceptible traversait de temps à autre la masse métallique, dû à la chute d’un nouveau fragment de glace.

Le Gevari s’enfonçait légèrement, à une lenteur infinie. Ce mouvement imperceptible s’effectuait à vitesse réduite.

Que pouvons-nous faire ? se demanda Takvorian.

Quelques machines seulement fonctionnaient, chargées d’alimenter le vaisseau et ses onze passagers en air indispensable à leur survie. La situation n’allait pas tarder à devenir intolérable. Comment des créatures aussi diverses pourraient-elles supporter une telle pression pendant une longue période ?

Il fallait absolument découvrir la source de ce champ d’entrave temporel pour pouvoir le neutraliser.

Le movator se reposait. Pour le moment, il ne produisait aucun flux antagoniste.

Une partie de l’équipage dormait également. Il était pratiquement impossible d’entreprendre quoi que ce soit. Pourtant, le malaise et le pressentiment d’un danger ne faisaient que croître. Ils savaient tous que ces êtres à la morphologie grotesque, qui étaient également un peuple d’esclaves à la solde des maîtres de l’Essaim, pouvaient encore décupler la valeur du ralentissement temporel s’ils le voulaient. Un geste qui, normalement, se ferait en une seconde, durerait alors une petite éternité de six cents secondes, soit dix minutes.

Soudain, du coin de l’œil, Takvorian perçut un léger mouvement.

Il prit très lentement son souffle et édifia un champ rotationnel d’accélération restreint qui n’enveloppait que son propre corps. Puis il pivota sur lui-même, sans oublier de faire très attention à poser correctement ses quatre sabots. De son flanc, il poussa un siège et vit que Sandal avait levé le bras pour essayer de lui envoyer un signe. Ce geste apparut ridiculement lent à l’équidé mutant.

Le champ rotationnel d’accélération s’étendit et saisit l’Exotan qui était vautré dans un siège repliable. Puis il se stabilisa et commença à tirailler l’énergie du movator. Le jeune homme finit par sauter à bas de son fauteuil incliné, jeta un regard sur le mulot-castor endormi et montra l’Arkonide du doigt.

— Il faut absolument que nous tentions quelque chose, Takvorian ! Je t’en prie, enveloppe Atlan de ton champ ! le supplia l’Ilt à haute voix.

Le centaure approuva d’un signe de tête. Pour le moment, il était le personnage clef de ce petit drame.

— Une seconde, s’il te plaît ! répondit-il, l’air inquiet. Puis le Lord-Amiral se trouva brusquement, lui aussi, à l’intérieur du champ neutralisateur.

— Je suis au bout de mes forces, murmura Takvorian d’une toute petite voix. J’aurai besoin de me reposer longuement entre les prochaines opérations qui doivent se dérouler sous la protection du champ rotationnel d’accélération. Qu’est-ce que tu prévois, Sandal ?

Le chasseur-guerrier d’Exota Alpha respira un bon coup.

— Tant que le champ existe, il n’y a aucun moyen de quitter la planète, comme nous l’a prouvé la tentative que nous avons faite de nous évader par le transmetteur. Est-ce que je me trompe, ami Atlan ?

L’Arkonide s’approcha en vitesse et s’arrêta auprès de Takvorian, ce qui diminua l’étendue du champ et ménagea donc les forces du mutant. Sandal, le jeune Exotan aux cheveux blancs comme neige, alla se placer auprès du buste humain du movator.

— Non, c’est exact. L’expression de ta physionomie ne me dit rien qui vaille, mon ami. À quoi penses-tu ?

— On ne peut pas escompter que ces créatures annulent le champ d’entrave de leur plein gré, répondit celui-ci, au comble de la fureur.

— Certes ! confirma Atlan.

Il veut changer la situation par la force – et je crois qu’il a toutes les chances de réussir à condition que nous commencions correctement, lui souffla avec insistance son cerveau-second.

— Mon arc et moi – et Takvorian, déclara l’Exotan. C’est nous qui sommes les armes avec lesquelles nous pouvons contraindre les étrangers à mettre un terme à ce désastre.

— Je répète donc ma question : à quoi penses-tu ? demanda l’Arkonide, imperturbable.

— À quoi je pense ? Voilà : les Grotesks utilisent certaines machines pour renforcer leur rayonnement funeste. Est-ce exact ?

— Tout à fait, confirma Takvorian sans la moindre hésitation.

Il baissa la tête et leva les bras. Atlan et Sandal remarquèrent que les doigts du mutant tremblaient, que les genoux de son corps d’équidé frémissaient également. Sous son poil brillant, on voyait aussi les muscles tressauter. Sa queue avait des mouvements convulsifs.

— Si nous réussissons à réduire l’énergie des machines, ou à les désactiver, nous aurons la chance dont nous avons besoin ! s’écria l’Exotan avec précipitation.

— Tu as raison, Sandal ! dit l’Arkonide. Mais…

D’un seul et unique mouvement de la main, le jeune homme balaya prestement toutes les objections avant de poursuivre avec insistance :

— Nous deux seulement, Takvorian et moi !

— D’accord ! approuva le centaure. Nous nous avancerons et nous essaierons de prendre sous influence les Grotesks, n’est-ce pas ?

— C’est bien ce à quoi je pensais. Si nous pouvons renoncer à utiliser les armes radiantes…

— Ton arc n’en est pas une, que je sache… ! jeta Atlan.

— C’est exact, approuva Sandal d’une voix déterminée. Donc, si nous y renonçons, nous aurons une foule de possibilités. Nous nous déplacerons dans le champ rotationnel d’accélération à travers un paysage gelé et forcerons les créatures à lever le blocage du flux rayonnant qui ne cesse de nous freiner.

Le Lord-Amiral se rappela quelques-uns des endroits connus : des villes qui s’étaient éveillées du long sommeil hivernal de la nuit planétaire et qui avaient recommencé à vivre comme si de rien n’était.

— Je suis d’accord ! dit-il. Quand ?

— Moi, je suis prêt, lança le jeune Exotan sur un ton agressif. Mais tout dépend de Takvorian.

Il regarda droit dans les yeux le movator aux traits humains incroyablement fins. Le centaure haussa les épaules et les laissa retomber lentement.

— Je suis au bord de l’épuisement, répondit-il. Si je prends des médicaments pour me remonter, je tiendrai peut-être le coup pendant quelques heures. Pas davantage, hélas !

Atlan fronça les sourcils. Sa voix intérieure lui susurrait à l’oreille :

C’est un gros risque. Supposons qu’ils aient besoin de trois heures. Dans ce cas, Takvorian sera au bout du rouleau. Il n’y a pour l’instant aucun moyen de les sauver.

— Et si… si, là-bas, vous n’arrivez pas à faire ce que vous envisagez ? Qui ira vous chercher ?

— Demande à Tahonka No, le squelette ambulant ! riposta Sandal sans se laisser impressionner par cette perspective. Il fut un temps où, avec lui, je suis bien sorti de tous les dangers, moi !

L’Arkonide se tourna vers le movator.

— Takvorian… combien de temps pourrez-vous tenir le coup ?

Après avoir poussé un long soupir, le mutant répondit de sa voix lasse :

— Cinq heures. C’est vraiment l’extrême limite que je m’estime capable d’atteindre. Et encore pour aller jusqu’au bout de ce délai, j’espère bénéficier de l’aide des projecteurs : en effet, nous tomberons parfois dans leur ombre énergétique et ainsi, de temps à autre, nous aurons une moindre résistance à surmonter. Malgré cela, il demeure très probable que vous serez obligés de venir nous chercher quelque part, là dehors !

La zone intermédiaire entre chien et loup approchait de plus en plus. Ils s’en rendirent compte à l’éclat de la barrière de glace qui avait perdu un peu de sa clarté.

— Bon, je suis d’accord, finit par déclarer Atlan. Donc cinq heures, sauf si vous réapparaissez avant ?

Takvorian baissa la tête et ses sabots grattèrent le sol sur un rythme nerveux.

— Oui. Auparavant, je vais avoir besoin de quelques injections de stimulants et d’un solide repas. Je conseille à Sandal d’en faire autant. Et il nous faut également un équipement spécial.

— Bien entendu, confirma aussitôt l’Arkonide. Vous aurez tout cela à bord. Reposez-vous. Tolk et moi, nous irons chercher ce dont vous avez besoin. Vous nous maintenez dans le champ ?

Takvorian se contenta d’agiter la tête en guise de réponse positive.

Tout en ouvrant la pharmacie de bord, Atlan réfléchissait à ce plan audacieux. La colère et l’agitation de l’Exotan étaient compréhensibles, et pas moindres que celles des dix autres prisonniers. Sandal avait esquissé son plan sur la base d’une situation désespérée. Or, ils savaient tous que, le cas échéant, il ne se passerait plus très longtemps avant que l’aviso ne soit découvert par les Grotesks.

Tout cela était facteur de grande insécurité. Ils devaient agir, jouer avec l’ennemi la deuxième manche de la partie, mais surtout après l’avoir placé dès la première dans une situation inconfortable.

Tout en poussant minutieusement le liquide à injecter dans la seringue à air comprimé, sous la protection de l’antichamp du mutant, il perçut un faible appel.

— Atlan !

C’était la voix de Takvorian.

— Me voilà ! Qu’y a-t-il ?

Il sursauta en entendant la réponse.

— La puissance du champ est en train de se modifier !

Aussitôt, l’Arkonide se précipita dans la coupole et regarda le movator. Une longue stalactite tomba en crissant sur le métal du navire, un crissement qui rendait un son différent de ce qu’il était jusqu’alors. Le Halutien remua lentement et ouvrit la bouche, ce qui était déjà en soi une réponse, mais ce fut Atlan qui demanda pour la seconde fois :

— Dans quel sens, Takvorian ?

— Il a faibli, vous voyez ?

Quelques secondes s’écoulèrent. Les autres membres du commando s’agitèrent à leur tour avec une lenteur désespérante. Certes, ils se trouvaient toujours sous l’influence du flux ralentisseur mais, en vérité, la force de celui-ci avait énormément baissé.

— Il semblerait qu’ils ne nous aient pas localisés, murmura le mutant. Ils continuent leurs recherches de façon désordonnée. En ce moment, le champ a presque totalement disparu.

En effet, les rares machines du navire à être encore en marche fonctionnaient à présent de manière presque normale. Les mouvements des hommes s’accélérèrent. Cela ressemblait à un délai de grâce. Sandal approcha les équipements spéciaux, et Takvorian demeura tout simplement sur place.

— Le champ d’entrave est devenu presque imperceptible, dit-il. Il s’est déplacé loin dans la zone nocturne. Autrement dit, l’ennemi continue à nous rechercher – sans savoir où nous nous cachons.

Il supposait les intrus partout, mais ne pensait pas qu’ils aient pu rester dans la zone intermédiaire.

— C’est parfait ! s’écria l’Exotan en s’emparant de ses deux carquois. Allez, Takvorian ! Habille-toi !

— Oui, bien sûr, fit le mutant, d’un air distrait.

Pendant qu’Atlan commençait à lui donner son injection, Sandal se mit à s’équiper, très tranquillement et avec des gestes déterminés. Il était conscient de la température glaciale qui régnait à l’extérieur… Il aurait préféré transpirer plutôt que de risquer un seul tir de son arc, s’il était obligé de l’effectuer avec des doigts engourdis. D’épaisses chaussettes, deux pantalons superposés, deux gros pulls, et sur tout cela, un léger spatiandre protecteur dont les échanges énergétiques se feraient sans émission perceptible. De surcroît, les bouteilles de gaz respirable et les batteries.

Takvorian attendit, pour revêtir le même équipement, que les premières ondes de chaleur provoquées par les médicaments aient envahi tout son corps.

Trois minutes s’étaient déjà écoulées tout à fait normalement à l’horloge de bord. Trois minutes durant lesquelles ils avaient tous pu remuer normalement.

— J’ai bien saisi ce que vous mijotez, gronda Icho Tolot. Moi aussi, j’aimerais m’échapper de ce fichu champ. Ce jeune fanatique pourrait alors chevaucher sur mes épaules !

— Je suis désolé, Icho ! dit Takvorian. Oh ! Je vous prie de me pardonner : Tolotos !

Le géant halutien fit un geste du bras pour montrer que le movator était tout excusé, puis il se pencha en avant, dans l’attitude de quelqu’un qui attendait une nouvelle attaque du rayonnement inhibiteur.

— C’est bon. Je vous souhaite bonne chance !

Quelques minutes plus tard, Takvorian et Sandal étaient parés pour leur sortie. Par trois fois, les préparatifs avaient été interrompus brièvement parce que les Grotesks avaient essayé, avec bien des tâtonnements, de faire entrer les étrangers dans les griffes du champ d’entrave.

L’alternance de « liberté » totale et de ralentissement massif était une rude épreuve. Le Lord-Amiral abandonna toute tentative de faire appareiller l’aviso.

— Allez ! dit-il enfin. Vous portez sur vous un microcom, vous pouvez donc nous joindre si ça devient absolument nécessaire. Inutile de vous rappeler qu’il est dangereux de brancher l’émetteur, j’imagine ?

Takvorian, qui ressemblait vaguement à un cheval de tournoi médiéval, laissa entendre, de dessous son masque spécial :

— Et tout à fait superflu, car il n’y aura sans doute ici personne pour nous répondre. Avant que nous ne quittions le Gevari, je propose que tous, vous preniez les places les plus confortables, puisqu’il n’y aura plus personne pour établir un champ rotationnel d’accélération.

L’Arkonide regagna son siège, placé devant le pupitre de pilotage, et s’y installa.

— Parfait ! dit-il. Bonne chance ! Vous savez ce que vous avez à faire ! Sandal acquiesça d’un signe de tête.

— Je le sais très précisément, ami Atlan. Dommage que nous ne puissions pas y aller tous les deux ensemble, Tahonka !

L’interpellé ouvrit sa bouche aux lèvres dures et cornées et répondit tout haut :

— Le temps où nous combattions de concert reviendra – aussi sûr que le jour interminable qui sévit sur cette planète !

— Voilà qui est bien parlé ! approuva son ancien compagnon d’aventures.

L’indomptable chasseur-guerrier suivit Takvorian jusqu’au seuil du sas ventral. Le champ n’avait pas encore étendu à nouveau son emprise oppressante jusqu’au Gevari. Ils purent donc se déplacer sans avoir besoin de l’antichamp protecteur du movator.

Peu après, le panneau extérieur se referma derrière eux.
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— Il nous manque une rampe de longueur convenable, déclara Sandal Tolk au moment où le sas polaire s’ouvrait et où ils furent accueillis par une bouffée d’air glacé.

— Ça va durer encore un moment, énonça Takvorian d’une voix difficilement perceptible, sans répondre directement à la remarque de l’Exotan.

Ils s’arrêtèrent sur le seuil de l’ouverture. Le sol descendait en pente douce devant eux. Ils apercevaient la surface dans le crépuscule incertain de la gorge. Le fond de la fissure de glace se trouvait à quelques mètres au-dessous d’eux, à une profondeur impossible à définir. S’ils sautaient, ils risquaient de se broyer les os. Comment arriver jusqu’en bas sans brancher les générateurs énergétiques ? Or, s’ils activaient un champ antigrav, ils risquaient fortement d’être localisés.

— Nous allons devoir attendre un peu, proposa finalement le centaure.

— Pourquoi ? riposta Sandal.

Au moment même où il posait cette question, il devina la réponse et commença à avoir honte de n’avoir pas prévu tout de suite l’évolution de la manœuvre.

Le champ d’entrave se déplaçait à la surface de la planète selon un rythme irrégulier. Deux minutes plus tard, il atteignit de nouveau la gorge dans laquelle Atlan avait dissimulé le Gevari.

L’équidé mutant leva la main.

— Voilà ! Et maintenant, on saute ! Rien de plus simple ! s’exclamat-il.

Il neutralisa totalement le champ pendant quelques secondes durant lesquelles il bondit le premier, suivi de son camarade. Puis le movator diminua son influx et le maintint ainsi. D’abord rapide, la chute devint infiniment lente et les deux amis planèrent de concert vers le bas. Au-dessus d’eux, le sas polaire demeura grand ouvert. Ils espéraient, une fois la mission accomplie, gagner de nouveau cet accès grâce à un rayon tracteur.

Sandal se jura de ne pas échouer. Sa croisade n’était pas encore consommée – et de loin !

Les princes de l’Essaim se cachaient de lui et de ses flèches meurtrières.

— Vengeance pour le château des Crater ! murmura-t-il pour lui tout seul.

Ses lourdes bottes fourrées touchèrent le sol, là où l’attendait Takvorian.

— Saute sur mon dos, lui dit le mutant. Nous allons tenter tout ce qui est en notre pouvoir.

Il dressa un champ rotationnel d’accélération qui les enveloppa tous les deux. Mais la première flèche que tirerait Sandal quitterait cette bulle protectrice et serait soumise aux lois différentes du planétoïde Cerbère II, situé dans le système du soleil Interne-Alpha.

Avec prudence, Takvorian avança un sabot devant l’autre. Des crampons d’acier s’enfoncèrent en grinçant dans la glace.

Ainsi s’ouvrit devant eux le chemin qui partait de la gorge tortueuse et glacée et menait à l’imprévisible !
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Le chasseur-guerrier et l’équidé mutant se frayèrent un passage hors de la zone crépusculaire et finirent par atteindre l’entrée du ravin.

C’était là que se trouvait la langue du glacier périodique géant. Le torrent qui s’écoulait au-dessous de l’énorme plaque de glace offrait un spectacle ahurissant qui valait vraiment la peine d’être vu.

Il bouillonnait sur vingt mètres de longueur au-dessus des rochers nus, creusait la glace et serpentait entre des surfaces sablonneuses et des éboulis de moraines. Au bout de ces vingt mètres, le flot s’amassait – là où sévissait de nouveau le champ d’entrave temporelle. .

L’eau donnait l’impression d’avoir été figée en plein élan. Même les gouttes projetées en l’air décrivaient en planant une courbe parabolique, à une lenteur infinie. Sandal clignait des yeux sous son masque épais et sentait le courant d’air chaud qui balayait le verre de ses grosses lunettes pour le libérer des cristaux glacés.

— En avant ! lança-t-il. Allons saluer les nomades de la rotation !

Takvorian contrôla une dernière fois son alimentation en oxygène respirable. Il commençait à sentir dans son corps l’effet bienfaisant des médicaments fortifiants et se mit à galoper. Son cavalier lui paraissait encore léger. En outre, il s’était installé de manière à soulager au maximum la charge de sa monture.

— Où allons-nous ?

— Là-bas, devant nous, il y a une ville. Elle vient juste de recevoir la première caresse du soleil… Environ dix kilomètres, répondit l’Exotan.

Takvorian se lança en avant.

Sur une distance de cinq cents mètres, le paysage changea une dizaine de fois de caractère, et le champ d’entrave altéra à quatre reprises son intensité. Pendant plusieurs minutes d’affilée, il sembla même avoir totalement disparu. Le centaure bondissait vers la lumière en un galop effréné. Le ciel au-dessus de leurs têtes s’éclaircissait de plus en plus. Ils étaient plus rapides que le soleil lui-même à son lever, plus rapides aussi que la vitesse avec laquelle la zone intermédiaire entre nuit et jour se déplaçait sur la planète.

Takvorian et son cavalier s’accordèrent plusieurs minutes pour scruter le terrain. Les couches rocheuses firent place à des coussins de mousse. Au fur et à mesure qu’ils s’approchaient de la lumière, la nature s’éveillait lentement de son long sommeil. Bientôt, l’astre du jour se lèverait pour eux aussi. Ils voyaient déjà ses rayons sur les cimes des montagnes qu’ils avaient laissées derrière eux. Et la ville elle-même était déjà éclairée aux deux tiers.

Sandal avait conscience que là-bas, le Gevari était de nouveau la proie du rayonnement fatal. Quelle puissance avait atteint cet influx perturbant ? Personne ne pouvait le dire pour le moment. Mais ils arriveraient certainement à faire démarrer leur aviso malgré la position inclinée qu’il avait adoptée en culbutant. Les propulseurs, soutenus par les projecteurs antigrav orientables, le feraient jaillir en quelques secondes dans le ciel au-dessus du planétoïde Cerbère II, une fois que serait écarté le danger du ralentissement temporel.

— À droite ! cria Sandal.

Takvorian leva le bras. Il avait compris. À quelques mètres seulement plus loin, il aperçut la barrière qui avait provoqué l’exclamation du jeune Exotan. Une barrière constituée de restes de blocs de glace, de rochers et d’arbres dont les branches étaient décorées de givre et de glaçons, les attendait là, s’étirant sur quelques kilomètres de longueur.

La vitesse avec laquelle ce jeune homme découvre intuitivement les meilleures conditions de cachette est vraiment étonnante ! se dit le movator. À croire qu’il a passé toute sa vie à s’enfuir !

Autour d’eux, le paysage était figé sous deux formes différentes.

Tandis que les bruits sourds des sabots frappaient les oreilles des cavaliers, ceux-ci balayaient leur environnement d’un regard inquisiteur. Il leur fallait à tout prix s’approcher de la ville sans se faire repérer. Les contreforts du massif montagneux qu’ils venaient de quitter se fendaient derrière eux jusqu’au gouffre où se nichait le glacier, avec les parois de la crevasse qui se dressaient très haut vers le ciel. Entre les rangées des arbres gelés et l’extrémité inférieure du glacier se trouvait un versant couvert d’éboulis blanchâtres – la moraine terminale, d’où saillaient d’énormes blocs de rochers effondrés qui avaient été transportés à cet endroit par la glace descendue des zones montagneuses plus élevées. En quelques jours ou quelques semaines seulement, cette région se métamorphoserait en un large plateau verdoyant. Pour le moment, tout ce qui vivait, plantes et animaux, hibernait encore.

La lumière s’approcha. Ou plus précisément, le galop rapide de la monture et de son cavalier sous le ciel blafard de ce fragment de planète les rapprochait de plus en plus de la zone éclairée par le « soleil levant ». Ils continuaient à se déplacer en sécurité, à l’abri constitué par la fissure, derrière les arbres couverts de glaçons et les arbustes arrondis.

Il faisait un froid cinglant.

Sandal prit en main son arc posé sur son épaule et vérifia la tension de la corde.

— Takvorian ! appela-t-il.

L’équidé mutant arc-bouta dans le sol gelé les crampons fixés à ses sabots et s’arrêta. L’Exotan comprit que le movator commençait à se fatiguer malgré les médicaments, la bonne nourriture et le repos.

— Oui ?

Le jeune homme ôta son masque et sentit la brise glacée qui courait le long des parois. D’après les mouvements provoqués par le vent, cela signifiait que, pour le moment et à cet endroit, le champ d’entrave était sans effet, ou du moins sans grande force.

— Est-ce que tu peux encore te permettre un deuxième galop ?

L’interpellé secoua la tête et se frappa énergiquement le corps de ses deux bras. Lui aussi, il ressentait le froid et en souffrait.

— Pas tout de suite. J’ai besoin d’une petite halte. Pour le moment, le champ agit à un autre endroit, mon ami. Notre but est bien cette agglomération que j’aperçois là-bas ?

— Oui. Mais il n’est pas question d’y foncer en ligne directe. On va faire des détours. Il ne faut pas qu’ils nous voient ! Tu comprends ?

— Tout à fait, dit Takvorian. Il n’empêche que moi, je dois absolument m’arrêter un instant.

Sandal sauta à bas de sa selle improvisée et toucha le sol.

— Reste ici, conseilla-t-il à son compagnon. Je vais monter jusque-là-haut, où l’on discerne des arbres immenses. Si jamais le champ de ralentissement revient, il faudra que tu viennes me chercher.

— Bien entendu !

Leur trajet avait duré environ trois quarts d’heure. Takvorian avait franchi vingt kilomètres ou même plus en une chevauchée effrénée.

Le chasseur-guerrier tendit ses muscles sous l’équipement épais qu’il portait. Le froid ne lui sciait la peau qu’aux endroits où le masque n’était pas placé tout à fait correctement et n’était pas couvert par le capuchon clair. De temps à autre, un souffle d’air chaud s’échappait de son appareil respiratoire et lui réchauffait légèrement le nez. Ce qui n’empêchait pas la peau de son visage de picoter désagréablement.

Sandal adressa un signe de tête à son compagnon et fila comme une flèche. Il bondit par-dessus le bord de la fissure. Avec l’agilité d’une gazelle, il escalada des blocs de terre figés par le gel, sauta par-dessus de gros glaçons et des rochers et finit par atteindre le buisson pétrifié de froid, entre la petite colline couverte de gros arbres blancs de givre et l’endroit où se trouvait son ami.

Il glissa à plusieurs reprises, mais réussit chaque fois à stopper ses chutes avec les mains. Au-dessus de ses gants fins et serrés faits d’une matière synthétique poreuse, de qualité bien supérieure au cuir naturel, il portait d’épais gants fourrés qui le protégeaient du froid. Pour tirer, il avait besoin de doigts chauds et souples.

Puis il finit par apparaître derrière un tronc couvert d’une croûte glacée et leva les yeux vers le soleil.

Une fois arrivé là, il attendit. Il nota avec précision le moindre repère, la moindre particularité de la région.

À environ cinq kilomètres de lui, une cité s’éveillait à la vie. Elle venait d’être affranchie de son état de sommeil hivernal. Quelques coupoles se dressaient, couvertes de restes de glace, au milieu de zones dans lesquelles l’herbe et la mousse verdissaient déjà et où les arbres se libéraient du givre sous les rayons déjà chauds de l’astre tutélaire. Lentement, l’eau suintait le long des troncs, ralentie par le champ d’entrave. Derrière les vitres transparentes des maisons, Sandal aperçut des silhouettes en mouvement. Combien de Grotesks pouvaient bien vivre là ? Cinq cents ? Plus encore ? Ou peut-être moins ?

— Nous pouvons nous approcher jusqu’au premier complexe énergétique, murmura-t-il pour lui-même. Là-bas, le long de la rue, en nous tenant soigneusement cachés dans la forêt glacée, éclairée par le soleil.

Un souffle chaud arriva sur lui. Le mouvement insignifiant d’une grande masse d’air déjà réchauffée. Loin derrière lui, il entendait le bruit irrégulier des tempêtes de Coriolis venues du secteur nocturne en balayant la zone intermédiaire. Le ciel au-dessus de sa tête était d’un gris à la fois lumineux et blafard.

Le jeune barbare originaire d’Exota Alpha connaissait à présent le chemin. Il se pencha en avant et redescendit le versant jusqu’à l’endroit où l’attendait Takvorian.

Le rayonnement ralentisseur, enfermé dans un champ conique, errait quelque part derrière eux et frappait où bon lui semblait.

— Qu’est-ce que tu as vu ? s’enquit le mutant d’une voix plus claire qu’auparavant.

Son ami comprit qu’il s’était vraiment reposé.

— Un chemin relativement confortable qui nous permettra de nous approcher de cette agglomération. Un trajet de cinq kilomètres en tout. Et où nous ne risquerons pas de nous faire repérer.

— Alors, qu’est-ce qu’on attend encore ? lança le movator, impatient.

Sandal sauta sur son dos, se cramponna fermement et indiqua au mutant le chemin à suivre.
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Ils commencèrent par galoper à toute allure sur cinq cents mètres environ, le long du ravin. Il n’y avait là personne pour les voir. Et soudain, ils débouchèrent dans une zone agitée où sévissait une violente tempête. Le champ d’entrave avait libéré les masses d’air de ses griffes et s’était mis à rôder sur d’autres secteurs de la zone nocturne.

L’ouragan hurlait en se rapprochant. Il amenait avec lui d’énormes masses de neige et de petits blocs de glace. Il roulait sur le terrain, balayait la surface du glacier et finit par engloutir le cavalier et sa monture. Pendant plusieurs minutes, ils ne purent presque plus rien voir ; une bourrasque de neige les enveloppait entièrement. Des grêlons leur crépitaient partout sur le corps.

Les tourbillons de neige se transportèrent dans la zone de chaleur et de lumière, se changèrent en eau et retombèrent en pluie. Les arbres ne tardèrent pas à être tout mouillés et ils se mirent à scintiller. Puis l’eau s’écoula de nouveau. La tempête froide se mêla au front d’air chaud qui lui fit prendre de l’altitude. Il en naquit un énorme nuage qui couvrit toute la ville.

Peu après, le champ revint dans le même secteur et l’ouragan cessa sans crier gare.

Les hurlements du vent s’étaient changés en un crépitement sourd, qui se tut brusquement, lui aussi. Les deux amis ne percevaient que par moments quelques rumeurs lointaines qui résonnaient comme les douces mélodies d’une flûte. Des sons brefs, des bribes de musique.

— À gauche ! lança Sandal, tout en secouant la neige accumulée sur ses vêtements.

L’équidé mutant grimpa une pente en laissant derrière lui une piste de glace scintillante. Puis ils arrivèrent à la lisière de la forêt pétrifiée par le gel.

— Toujours tout droit à travers les arbres ! ordonna l’Exotan à haute voix.

Il sentit, aux efforts que devait fournir Takvorian, qu’ils se trouvaient une fois de plus dans un champ d’entrave temporel et étaient ralentis d’un facteur soixante. Une chose, cependant, était certaine : le Gevari n’avait pas encore été découvert. Pas plus qu’eux d’ailleurs. Ils avaient donc encore toutes leurs chances.

— Parfait ! haleta le movator.

Il était presque à bout de forces au moment où ils disparurent parmi les premiers arbres.

La forêt givrée évoquait irrésistiblement un décor de scène fantastique. Elle comprenait quelques milliers de troncs de l’épaisseur de deux, voire de trois hommes. Ils se dressaient à environ cinquante mètres vers le ciel, et l’air réchauffé par les clairs rayons du soleil vibrait déjà. Leurs branches s’étendaient à l’horizontale et échangeaient mutuellement des caresses. Très haut au-dessus des deux aventuriers se formait un toit constitué de filigrane arachnéen. Le bois, qui était caché sous des couches de glace de plusieurs centimètres et assombri par le gel devenu vitreux, scintillait.

Il tombait une averse permanente. Les gouttes planaient à présent comme du duvet avant d’atteindre le sol. Leurs mouvements étaient tout aussi ralentis que ceux des larges cours d’eau qui glissaient le long des troncs d’arbres pour former au pied de ces derniers des mares de plusieurs centimètres de profondeur. Lorsque Takvorian les traversait en un galop impétueux, il en jaillissait un lent déluge de milliers de gouttes d’eau. Venus de la droite, de longs rayons solaires brillants perçaient la forêt en formant des dessins horizontaux.

— Pas si vite ! avertit Sandal en se penchant en avant au moment où un large fragment de glace se détachait d’une branche et allait le frapper à la nuque.

— Plus vite nous remplirons notre mission, répondit Takvorian en haletant, et plus tôt le Gevari pourra décoller !

Au bout de mille ou mille cinq cents mètres de chevauchée à travers la forêt, le mutant stoppa net. En face d’eux, une haie d’arbustes qui se dégivraient lentement leur barrait le passage.

— Voilà la cité ! s’écria l’Exotan en se protégeant les yeux de sa main gantée, car ils avaient à présent le soleil en pleine figure.

— Oui, je la vois, confirma Takvorian.

Entre-temps, à force de réfléchir, ils en étaient venus à la conclusion que, lorsque les Grotesks voulaient couvrir et prendre sous influence un vaste territoire, ils étaient obligés de s’unir pour former un collectif parapsychique.

Il fallait donc s’attendre à ce qu’un groupe de ces curieux étrangers se soit rassemblé pour édifier un tel champ à l’aide d’installations d’amplificateurs mobiles et d’énormes projecteurs, eux aussi capables de se déplacer.

Peu après, les deux éclaireurs atteignirent le secteur dans lequel la chaleur était vraiment forte. Les sabots du movator s’enfonçaient dans le sol qui commençait déjà à s’humidifier, alors qu’il allait être baigné de lumière pendant environ deux ans sans interruption. Un jour interminable venait de se lever sur cette région planétaire.

Takvorian s’était arrêté au milieu d’arbustes ruisselants dont les écorces avaient éclaté en de nombreux endroits. Les premiers symptômes de bourgeons se montraient déjà. La végétation, sous ces arbustes, était humide et collante, noire avec des restes de glaçons un peu partout sur le sol. Une couche d’air chaud tourbillonnait à ras de terre ; elle créait un brouillard diffus à ras de terre, d’où émergeaient des arbres et des constructions basses.

— Comment allons-nous procéder maintenant ? demanda le centaure.

Sandal se mit à rire en se disant : Tahonka No n’aurait pas eu besoin de poser cette question – il l’aurait su d’instinct !

— Lentement ! répondit-il, non sans ironie.

— Je m’en serais douté ! riposta Takvorian, légèrement irrité. Quelle direction ?

— Nous allons rester au milieu des arbustes, précisa son compagnon en levant la main d’un geste apaisant. Jusqu’à ce que nous atteignions les premiers bâtiments, là-bas. Je lâcherai mes flèches à travers les ouvertures et sur les projecteurs. Quoi qu’il en soit, nous devons rester invisibles.

— Très bien.

L’équidé mutant se tourna de nouveau dans la direction indiquée. Il se glissa lentement et prudemment à travers les arbustes dont les petites branches se cassaient avec un bruit sec. Le champ d’entrave n’avait cessé de se faire sentir irrégulièrement jusqu’alors. Il allait et venait comme le vent, à des rythmes variables.

— En outre, il faut que je puisse identifier ma cible, reprit Sandal à haute voix. Je dois donc m’en approcher à trois cents mètres, ou moins encore si possible.

— D’accord ! fit le movator en accélérant son allure.

Il rassembla ses dernières forces pour se frayer un passage étroit à travers les arbustes, légèrement marqué par des branchettes cassées et des empreintes profondes dans le sol bourbeux.

Puis prit fin la ceinture verdoyante, qui se prolongeait par un mur bas entourant les quatre blocs des stations énergétiques. Le centaure galopa telle une ombre folle le long du muret, Sandal sur son dos, et ne s’arrêta qu’en arrivant devant la façade arrière du bâtiment imposant.

— Il sera plus facile pour toi que je saute de ma selle et que tu restes ici ? proposa l’Exotan.

Takvorian n’eut pas besoin de réfléchir longtemps.

— Oui, haleta-t-il. Je vais créer un champ dans lequel tu pourras te déplacer librement. De même, je prendrai tes flèches sous mon influence. Mais fais vite, ami Sandal. Mes forces ont des limites ! Voilà deux heures et demie que nous sommes en route !

Le chasseur-guerrier descendit de sa monture, ôta ses gants épais et saisit ses carquois qu’il s’attacha sur le dos. Ce jour-là, il n’avait pas besoin d’économiser ses traits, il en possédait un stock suffisant en réserve.

— Attends-moi ici ! dit-il. Je vais me dépêcher. Et surtout, ne me lâche pas des yeux !

— Je connais parfaitement l’importance de notre opération ! souligna Takvorian en ôtant le masque qui lui couvrait le visage.

Au cours des quelques secondes suivantes, Sandal put discerner sur sa physionomie les marques de la fatigue, proche de l’épuisement total.

Pendant un certain temps, les Grotesks concentrèrent leur champ sur un autre endroit de la planète, tandis que là où se trouvaient les deux amis s’installaient très rapidement des conditions de vie tout à fait normales. Le centaure put enfin se détendre. L’Exotan attendit. Lentement, il renfila ses gants fourrés. Pour la première fois, quand il expirait, aucun nuage de vapeur n’apparaissait devant son visage. Et la corde de son arc chanta quand il la pinça.

Il y avait là-bas une coupole agrémentée de nombreuses ouvertures, dans laquelle il identifia une foule de Grotesks. Non loin de là, dans l’ombre de la ville, se dressaient les stations énergétiques. Derrière des vitres, Sandal aperçut de grandes machines brillantes – sans doute étaient-elles en rapport avec le champ d’entrave.

A proximité se distinguait une construction qui reliait toutes les parties de la cité. C’était un bâtiment à quatre étages en forme de croix, équipé de bandes transporteuses, d’escaliers, de rampes, de volumes droits et courbes. À partir de là, le chasseur-guerrier disposait d’un large angle de tir dépourvu de tout obstacle, allant même jusqu’aux fenêtres les plus basses de la ville pyramidale.

C’était là que se trouvait sa cible.

Et de là-haut, elle s’offrait également de manière idéale. Il faisait entièrement confiance à sa célérité et à l’effet de surprise.

Avant de s’éloigner, il se pencha encore vers Takvorian, puis déclara :

— Je me déplacerai vers les hauteurs tout en tirant en permanence et j’y resterai aussi longtemps que je ne serai pas découvert. Toi, depuis ici, tu peux tout voir, sans être vu. Cela me prendra environ trente minutes. D’accord ?

Le movator le regarda de ses yeux rougis par la fatigue et approuva d’un simple signe de tête.

Puis il finit par murmurer :

— Bonne chance, Sandal… pour nous tous !

— Merci, dit celui-ci simplement.

Le guerrier ôta ses gants épais et les enfouit dans ses poches. Puis il saisit une flèche à empennage rouge dans l’un de ses carquois, prit en main l’arc long de deux mètres et demi, encocha le trait et s’adossa contre le mur.

Alors commencèrent trente minutes difficiles. Il fallait que les premiers tirs sèment un tel désordre chez l’ennemi qu’en fin de compte, le Gevari aurait le temps et la possibilité d’appareiller. Durant ces trente minutes que s’accordait le jeune Exotan, il pouvait décocher ses deux cents flèches meurtrières.

Il leva la main, s’éloigna de trois mètres du mur, s’élança et sauta par-dessus.



  CHAPITRE IX

Le nuage qui couvrait la ville s’étendait tout en s’élevant. Il se bombait à la rencontre du ciel. Les rayons solaires arrachaient des reflets étincelants à toutes les surfaces vitrées ou plates. Partout planait une brume dans les airs. Partout le sol se dégelait, partout s’éveillaient les plantes. Le soleil était un immense disque jaune rouge, que l’on voyait grossi par la vapeur d’eau dans l’atmosphère artificielle de Cerbère II. L’astre se tenait à trois largeurs de main au-dessus de l’horizon.

Sandal atterrit des deux pieds dans le sol bourbeux et demeura debout sur place. Entre lui et le début de la première rampe courbe, il distinguait des plantes d’ornement et des arbres débarrassés de leur gangue de glace : il venait d’aboutir dans un petit parc.

Il avait déjà sa cible dans l’œil. Après avoir placé ses pieds dans la position qui convenait, il ajusta l’arc et testa la corde contre sa joue. Il consacra trois secondes à préciser minutieusement sa visée, puis dressa tout droit les trois doigts. La flèche, longue d’un mètre cinquante, poussa un long cri en se libérant de la corde.

Le tireur tomba en avant. En même temps que le mouvement de ses pieds, il passa la main sur son dos pour dégager le deuxième trait du carquois, d’un geste rapide qui dénotait l’habitude. La première détonation éclata au moment où la pointe du deuxième projectile venait se caler contre la poignée de l’arc. L’une des immenses vitres se brisa en mille morceaux et un nuage de fumée blanche, traversé de flammes, se dispersa de tous côtés.

Aussitôt après le premier tir, Sandal s’était déplacé de vingt mètres en ligne droite. Il se tenait à présent immobile entre deux troncs d’arbres.

La deuxième flèche quitta la corde qui, en retour, frappa durement le bras gauche du tireur. Le trait fonça à travers l’ouverture que le premier projectile venait de pratiquer, déchira en sifflant le nuage de fumée et détona lorsque sa pointe heurta un obstacle. La charge explosive métamorphosa en un enfer la pièce occupée par les Grotesks.

Puis l’Exotan changea en toute hâte de position. Il quitta le parc et grimpa la rampe qui mesurait environ cinquante mètres. Derrière lui, les flammes et la fumée jaillissaient du petit bâtiment. Un bruit strident emplit l’air. Une odeur de matériaux brûlés se répandit autour de lui.

À présent, le chasseur-guerrier se trouvait tout à fait à découvert. Il inspira encore longuement et concentra tout son esprit sur la guerre personnelle qu’il avait entreprise contre le peuple de l’Essaim, celui-là même qui avait désertifié sa planète-patrie.

Il saisit cette fois une flèche à empennage bleu, la mit en place et tendit l’arc jusqu’à ce que la corde se trouve derrière son oreille. Le projectile fonça pour une destination lointaine avec un sifflement strident, décrivit une courbe balistique et pénétra dans une brèche située à trois cents mètres de distance, sur le flanc de la ville qui, à cet endroit, s’étageait en hauteur. Cette explosion-là, Sandal Tolk ne la vit plus. Il ne fit qu’apercevoir du coin de l’œil les langues de flammes qui montaient vers le ciel.

Une scène se déroula de nouveau devant les yeux de son esprit, celle où son grand-père s’était effondré dans l’incendie allumé par les Petits Pourpres avant de rendre l’âme, et où les blocs de pierre des murs du château des Crater s’étaient écroulés.

Encore une autre flèche – un autre tir à longue distance. Puis ce fut le tour de la cible suivante, particulièrement difficile celle-là.

— Le projecteur ! murmura l’archer, le cœur lourd de haine.

Un froid glacial envahit tout son corps. Très lentement, il pivota de trois cents degrés sur lui-même et son regard balaya l’environnement. Jusqu’à présent, personne ne l’avait découvert.

Cette fois-ci, il se réserva une petite éternité pour peaufiner sa visée. Celle-ci se fondait littéralement avec l’objectif à atteindre. La flèche quitta la corde en sifflant et bondit vers le haut, tandis que le filin robuste frappait avec un bruit sourd le protège-bras, au-dessus de l’étoffe épaisse.

Pendant que le trait décrivait encore sa courbe, Sandal en saisit deux autres du carquois, à plumet jaune cette fois. Il s’agissait de deux projectiles dont les longues tiges contenaient des charges explosives de différentes puissances, ainsi que des amorces détonantes. L’Exotan en encocha une, se tourna et l’expédia sur la station énergétique. Puis il fit de même avec la seconde flèche.

Toutes deux frappèrent la surface vitrée, ce qui déclencha l’explosion. Ensuite, en l’espace de dix secondes, il en envoya encore six autres, jusqu’à ce que la pression résultant des détonations l’envoie au sol.

Le projecteur s’était métamorphosé en une masse métallique complètement déchiquetée et incandescente. À trois endroits de la cité, situés à des hauteurs différentes, l’incendie grondait à l’intérieur des bâtiments. Là où s’était élevée la station énergétique, un champignon de fumée noire montait à présent vers le ciel. Un nuage sombre et des gaz empoisonnés rampaient également à ras de terre, avant de s’élever et de se répandre de tous côtés.

— Parfait ! Vengeance pour le château familial… et pour Beareema ! murmura le tireur, à bout de souffle.

Il reprit son courage à deux mains. Puis, après avoir secoué les flèches dans le carquois pour les remettre en place, il en saisit une tout en courant vers le centre du grand carrefour. Le champ d’entrave ’paraissait avoir perdu toute efficacité.

— Je reste ici ! décida-t-il.

Il se trouvait sur une plate-forme circulaire à laquelle aboutissaient au moins sept rampes et escaliers : c’était le point le plus élevé de la station, abstraction faite de la cité elle-même. Au-dessous et tout autour de lui régnait une panique innommable. La tempête en provenance de la zone intermédiaire s’approcha et chassa la fumée. L’archer eut ainsi tout loisir de vérifier les dernières cibles qu’il lui restait encore à frapper.

Le microcom qu’il portait au bras captait sans interruption des signaux d’alarme ou des appels de détresse. Il les ignora. Il tirait à présent très rapidement, mais d’une manière méthodique.

Il expédiait une flèche après l’autre toutes les trois secondes, tout en pivotant lentement sur lui-même. S’il donnait l’impression de fonctionner comme une machine, on pouvait lui reconnaître le savoir-faire d’un homme dont l’arc était une sorte de prolongement du bras. Tout autour de lui se propageaient des nuages enflammés. Partout retentissaient les détonations causées par ses flèches spécialement préparées.

Le projecteur était détruit. Des décharges électriques jaillissaient sans interruption des câbles fondus dans leurs chemins souterrains, gagnaient les assemblages et toutes les parties métalliques qu’elles rencontraient sur leur passage.

Une deuxième station énergétique s’en alla en flammes et en fumée à la suite de l’explosion.

Un groupe de Grotesks périt en s’enfuyant.

Le cinquantième tir…

Sandal Tolk se reposa un instant, adossé contre le parapet de la rampe. Autour de lui, l’ouragan venu de la zone intermédiaire continuait à gronder. Signe que le champ d’entrave avait tout à fait disparu. Il y avait partout d’épais rideaux de fumée et des murailles de flammes. Mais en quelques minutes, la tempête rafraîchissante eut tôt fait de chasser les nuées noires.

L’Exotan pivota une fois de plus sur lui-même, toujours à la recherche de dispositifs encore intacts. Partout, il ne vit que ruines noircies et murs déchiquetés. Quelque part au-dessus de lui retentirent des cris stridents, comme si les oiseaux se passaient des messages.

— Je rentre ! dit-il à mi-voix.

Après tout, il pouvait fort bien y avoir encore une autre ville qui, le cas échéant, se chargerait de reprendre le travail là où celle-ci l’avait arrêté. Mieux valait donc revenir le plus rapidement possible à bord de l’aviso, tant que se prolongeait ici le chaos.

Sandal saisit une flèche contenant une forte charge d’explosif et la tira, à distance restreinte, sur la tour de la cité.

Après quoi, il prit la fuite.

Il descendit la rampe à toute allure en évitant les fragments incandescents, bondit par-dessus un support métallique calciné qui se déchiquetait lentement dans son revêtement, et finit par atteindre le petit parc dont les branches des arbres lacérés étaient en flammes.

Un saut ultime par-dessus le mur, et il se retrouva face à Takvorian.

— Le champ s’est effondré, déclara le mutant. Il faut rentrer !

Sans crier gare, le chasseur-guerrier bondit sur le dos de son ami.

— D’accord ! approuva-t-il. Vite, mais par étapes !

Le movator avait eu le temps de se reposer et semblait avoir recouvré sa forme. Il fonça en prenant soin de suivre sa propre trace. Sur sa selle primitive, le cavalier se cramponna avec les jambes et tourna la tête en arrière. Derrière eux s’étendait la zone qui était entièrement dévastée. La tempête faisait rage, la lumière du soleil était assombrie par la fumée et les gaz. De temps à autre, des détonations secondaires ébranlaient le vaste territoire.

Sandal prit une flèche dans son carquois.

— Halte ! s’écria-t-il juste avant de la tirer.

Pendant que le projectile traçait encore sa courbe balistique, Takvorian se remit à filer à bride abattue.

— Je ne vais pas tenir le coup encore longtemps ! bredouilla-t-il.

— Peut-être que le mulot-castor viendra nous chercher ? hurla l’Exotan à son oreille, tout en préparant une nouvelle flèche.

Il s’était couché sur le dos de sa monture, penché en avant, et s’appuyait contre les épaules du mutant.

— Halte !

Ils avaient atteint la ceinture verdoyante des arbustes après avoir escaladé un versant plat. Au milieu des premiers buissons, Takvorian fléchit les genoux, puis se redressa aussitôt.

— Ça… va… aller ! haleta-t-il.

Sandal lâcha encore cinq traits en l’espace de dix secondes. C’étaient des tirs audacieux à longue distance, mais pratiquement sans visée préalable. L’ouragan entraîna avec lui les projectiles et les amena à cinq endroits différents de la cité. Dès la troisième détonation, le centaure avait repris son galop. Il traversa à une allure effrénée la sylve dont les arbres grinçaient et craquaient sous les coups de boutoir de la tempête. Puis ils atteignirent le fossé.

Et de nouveau, Takvorian trébucha.

Le chasseur-guerrier dut lutter contre l’ouragan qui lui jetait sans interruption de la glace et de la neige au visage pour crier à l’adresse de son compagnon :

— Est-ce que le champ a repris son activité ?

— Je suis incapable de sentir quoi que ce soit, Sandal… bredouilla derechef Takvorian, d’une voix lasse.

L’Exotan banda ses muscles et sauta de la selle. Il entoura de son bras gauche le thorax du mutant et continua à courir à côté de lui. En fait, cette fois, c’était quasiment le cavalier qui entraînait la monture. Ils poursuivirent ainsi leur course le long de la fissure, suant et soufflant, et finirent par apercevoir en face d’eux, chaque fois que la tempête s’apaisait légèrement, les éboulis dégringolés des moraines.

Pas trace de mulot-castor… pas trace de téléporteur…

— Il faut absolument que nous regagnions le Gevari ! cria Sandal, tout aussi épuisé que son compagnon.

— Nous n’en sommes plus très loin… l’encouragea Takvorian.

Ils continuèrent à courir et à trébucher. Une fois même, le chasseur-guerrier fit une chute et se blessa un genou. Mais il n’en poursuivit pas moins son chemin clopin-clopant. Sous son masque, la sueur lui coulait sur le visage et lui brûlait les yeux. Il réussit à élever légèrement l’apport d’oxygène de son réservoir d’air respirable, et se sentit aussitôt plus à l’aise.

Le movator rassembla ses dernières forces, saisit son ami par le ceinturon et l’entraîna avec lui. C’est ainsi qu’il escalada le versant abrupt, foula avec un bruit de tonnerre l’eau glacée du torrent qui jaillissait très haut sur son passage et finit par atteindre la faille dans le glacier, à l’abri du vent.

— Plus que deux cents mètres ! hurla Sandal. Encore un effort !

L’air lui piquait et lui brûlait les poumons. Il souffrait de deux horribles points de côté, ses genoux lui paraissaient enflés. Enfin, ils pénétrèrent dans la semi-obscurité de la gorge et aperçurent la lueur d’un projecteur.

Cela ne pouvait avoir qu’une seule explication : le champ d’entrave était annulé ou s’était effondré – ils étaient donc tous libres ! Les onze membres de l’expédition ! Et ils revenaient à bord de l’aviso après une course folle en apportant dans leur escarcelle un succès total à leurs amis et au vaisseau amiral !

— Nous voilà ! geignit Takvorian.

Il continua à trébucher sur sa propre trace le long de la gorge, à deux doigts de perdre connaissance, Sandal cramponné à ses côtés. Soudain, le rayon lumineux du projecteur les frappa de plein fouet. Chacun put les voir chanceler, glisser et faire des faux pas, tout en se dirigeant vers un point situé exactement sous le sas polaire du navire, lui-même toujours en position inclinée.

— Allez, vite ! hurla Atlan d’en haut. Appareillage immédiat !

L’Émir et Ras Tschubaï unirent leurs efforts pour embarquer les deux héros à bord de l’engin discoïdal. Le panneau blindé se referma derrière eux.

Une fois de plus, l’Arkonide avait saisi à la seconde près la chance qui s’offrait à eux.

Le champ d’entrave était éteint, mais combien de temps le Gevari resterait-il libre de ses mouvements ?

Les machines se mirent à gronder. Les horloges de bord, les gestes, les processus et les événements, tout reprit son cours normal.

Le navire discoïdal continua à basculer. Déjà il se mettait en position de vol. Ses deux bords s’arrachèrent aux renfoncements qui le tenaient prisonnier. Il finit par se placer correctement puis, d’un bond formidable, s’élança à la verticale entre les cloisons de glace, tout en déclenchant un nouveau déluge de fragments gelés.

Les tuyères des blocs-propulsion corpusculaires emplirent la gorge de grondements et de vibrations. Le Gevari fila, toujours plus rapide, entre les murailles glacées, traversa la brume et encaissa un ébranlement terrible au moment où il fut saisi par l’ouragan. Bien calé dans son siège-contour, Atlan remit la petite nef dans sa position normale. Puis il accéléra à pleine puissance.

— C’est fini, dit-il simplement. Ils ne nous rattraperont plus. Nous abandonnons ce planétoïde, sans regret aucun !

La vitesse du vaisseau discoïdal augmenta encore. Les doigts de l’Arkonide pianotaient à toute allure sur le clavier. Ils pressaient des touches, lançaient des machines, régulaient des paramètres. Le Gevari fonça presque à la verticale dans le ciel assombri par de lourds nuages, traversa la zone intermédiaire et s’enfonça en trombe dans le domaine de la nuit planétaire.

— Les appareils hypercom… ! Tahonka… Toi qui connais presque tous les langages de l’Essaim ! Tâche de déchiffrer ce qu’ils disent ! s’exclama l’Exotan à haute voix.

Le natif de Gedynker Crocq acquiesça d’un signe de tête et se pencha vers les touches de syntonisation.

Les onze membres d’équipage réagirent rapidement et avec l’expérience d’officiers qui avaient déjà eu souvent l’occasion de surmonter des situations analogues. Sandal et Takvorian se libérèrent de leurs vêtements trempés et souillés. Icho Tolot emmena en bas le centaure dans une cabine spacieuse où le malheureux, complètement épuisé, s’endormit aussitôt d’un sommeil profond.

Après avoir dressé son bouclier protecteur, l’aviso s’empressa de s’éloigner de la planète fragmentaire appelée Cerbère II, à la puissance maximale de ses machines.

Pendant ce temps, Sandal avait récupéré ses anciens oripeaux. Il rejoignit l’Arkonide et s’arrêta à côté de lui. De l’autre côté du pupitre se tenait à présent Mentro Kosum, l’émotionaute.

— Atlan ! lança l’Exotan à mi-voix.

Au lieu de répondre, l’interpellé se leva de son siège et adressa un signe à Kosum, ce qui ne manqua pas de surprendre le chasseur-guerrier.

Puis l’Arkonide le regarda droit dans les yeux.

— Les vaisseaux de surveillance de l’Essaim vont évidemment s’attendre à ce que nous tentions de gagner l’espace interstellaire ! déclara Sandal.

— Bien sûr ! (Le Lord-Amiral attendit que Kosum ait soigneusement bouclé son harnais avant d’ajouter :) C’est exactement ce que je pense moi aussi, mon ami. Combien de flèches as-tu tirées ?

— Un peu moins de cent, répondit l’archer. Mais ils vont nous encercler là-bas, à l’extérieur, avant que nous n’ayons reçu le renfort du Marco Polo !

Atlan sourit.

— Ton grand-père… dit-il tout bas. Que t’a-t-il enseigné ?

Sandal réfléchit un bref instant, puis il débrancha son microcom de poignet qui captait sans discontinuer des signaux et des messages d’alarme.

— Ne jamais faire ce qu’attend l’ennemi, répondit le jeune homme sur un ton maussade.

Il avait l’impression d’être revenu au temps où il était un écolier docile, sous la direction de Joaquin Cascal ou de Chelifer Argas.

Puis il aperçut la physionomie souriante de l’Arkonide et comprit.

— Autrement dit, tu n’as pas l’intention de faire ce qu’attendent de nous les maîtres de l’Essaim – ou leurs peuples d’esclaves ?

— Pas le moins du monde ! affirma Atlan en jetant un coup d’œil sur les écrans de visualisation illuminés.

Ils affichaient un espace quasiment vide. Derrière eux demeurait le coup-de-poing du fragment planétaire.

— Quelle destination, Lord-Amiral ? demanda soudain l’émotionaute.

— Péril I, répondit l’interpellé du tac au tac. Avec des détours et sous protection antidétection constante ! Exploitez toutes vos combines et toutes les possibilités offertes par cette Gazelle discoïdal, Mentro !

— Avec le plus grand plaisir ! affirma l’émotionaute en se couvrant la tête de la résille T.R.E.S.

Atlan et Sandal échangèrent un regard de complicité.

— C’est bien. C’est même très bien ! déclara l’Exotan d’un air satisfait.

Le petit vaisseau s’éloignait de plus en plus de la planète de tous les dangers. L’Arkonide craignait le rayonnement de panique, mais pas les unités ennemies, bien qu’il n’ignorât pas que les Conquérants Jaunes maîtrisaient également la technique de la plongée dans la zone de libration – une des découvertes les plus bouleversantes des derniers temps.

Contre des vaisseaux, on pouvait se défendre avec succès – mais pas contre ces influx épouvantables.

Les conditions se normalisèrent rapidement à bord du Gevari.

Deux des membres d’équipage préparèrent un repas rapide dans la cambuse. On distribua des gobelets avec des boissons tandis que, dans sa cabine spacieuse, Takvorian continuait à dormir comme un bienheureux.

Si l’on réfléchissait à la situation dans sa globalité, force était de reconnaître qu’ils n’avaient guère réussi à résoudre une énigme supplémentaire de l’Essaim. Ils n’avaient pas encore vu ni même repéré un seul des maîtres de cette galaxie naine. Les princes qui dominaient les nombreux peuples d’esclaves et les créatures à qui l’on avait conservé jusqu’à ce jour le nom de « Conquérants Jaunes » ne réagissaient pas encore.

— Où sommes-nous ? s’enquit Sandal.

— En gros, à quatre cents millions de kilomètres de la planète de tous les dangers, répondit l’émotionaute de dessous sa résille. Nous devrions avoir laissé derrière nous la couche du champ de panique.

— Merci.

Au cours des heures suivantes, l’aviso exécuta toute une série de manœuvres complexes. Il plongea dans l’espace linéaire, y demeura un moment, puis en réémergea pour donner au pilote l’occasion de s’orienter. Pendant un certain temps, ils foncèrent à travers le continuum einsteinien en prenant soin d’épier les hypermessages. Selon toute apparence, il régnait une relative panique dans quelques-unes des stations qui envoyaient des ordres aux vaisseaux de surveillance, car les rares messages que l’on captait étaient chiffrés. Tahonka No consignait par écrit ce qu’il pouvait. En outre, le système d’enregistrement travaillait de son côté.

Les poursuivants étaient à coup sûr dans la plus grande confusion.

Atlan s’assit et prit un plateau sur lequel se trouvait une assiette pleine. Il avait très faim et mangea rapidement et en silence.

Les énigmes demeuraient. Manifestement, la hiérarchie de l’Essaim était édifiée d’après le système de la pyramide. Il y avait une multitude de peuples esclaves qui, de leur côté, étaient surveillés et contrôlés. Ceux qui assumaient ces dernières fonctions semblaient n’être, eux aussi, que des groupes d’exécutants. Or, il était essentiel pour les Terraniens de rencontrer celui de tête ou même chacun des souverains. Il fallait absolument qu’ils accrochent les maîtres ou les princes de l’Essaim pour les forcer, d’une manière ou d’une autre, à détourner la catastrophe qui pesait sur d’innombrables planètes de la Voie Lactée.

Mais pour l’instant, il ne se profilait encore aucun moyen d’en arriver là. Peut-être en sauraient-ils plus après avoir atteint Péril I… ?
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— Il est impossible de songer à des vols linéaires prolongés, déclara Atlan quelques heures plus tard, dans un murmure. Mais nous avons néanmoins derrière nous une traversée en zigzag complètement démente pour nous rapprocher de la planète. Voyons la suite.

Au sein du système d’Interne-Alpha régnait l’agitation la plus totale. Partout couraient de petites escadres d’unités à la recherche des étrangers qui s’étaient évadés. La majorité des vaisseaux filaient aussi vite qu’ils le pouvaient vers la périphérie extérieure du système stellaire. Des messages étaient échangés sans interruption entre les navires et les postes de commandement supérieurs.

Et sans interruption également, Tahonka No en transmettait tout haut les passages les plus importants.

— Une chose est certaine, finit par conclure Tas d’Os, ils ne songent pas le moins du monde à nous chercher au centre de la galaxie naine.

— C’est parfait ! s’exclama Atlan.

Après s’être éloigné de Cerbère en décrivant une très large courbe, l’aviso avait filé vers la « planète de tous les dangers » en un vol zigzaguant entre le continuum einsteinien et les étapes linéaires de brève durée.

L’émotionaute se débarrassa enfin de sa résille T.R.E.S., avant d’appeler :

— Monsieur !

Atlan se retourna d’un mouvement brusque puis scruta du regard les écrans et les divers instruments équipant le petit vaisseau.

— Qu’y a-t-il ? interrogea-t-il.

Il ne restait plus, dans la centrale de pilotage, que quatre membres d’équipage. Les autres se reposaient des fatigues des derniers jours.

— Est-ce que nous exécutons une minuscule étape linéaire avant Péril I ?

— Que disent les indicateurs de détection ? demanda l’Arkonide sans quitter des yeux les moniteurs de visualisation.

— Tout est négatif pour le moment !

Atlan, l’émotionaute, Sandal et Tahonka No se trouvaient sous la coupole transparente. Le Gevari volait dans l’espace normal. Ses détecteurs étaient activés, mais les écrans n’affichaient que des échos lointains.

Soudain, No laissa entendre un bref éclat de rire, puis il fixa sur l’Arkonide le regard de ses yeux laiteux.

— Est-ce que nous aurons le soutien du grand vaisseau ?

— Le cas échéant, oui, répondit le Lord-Amiral. Mais nous ne devrions pas nous y fier.

Le Gevari replongea dans la zone de libration, n’y resta qu’un bref instant, et la quitta de nouveau rapidement. La planète se trouvait face à eux.

— La voilà s’écria Sandal.

Depuis le jour où il avait rencontré Atlan et Cascal, après sa vengeance contre les Petits Pourpres, le dernier survivant de la lignée des Crater avait assez peu changé sur le plan physique. S’il portait généralement des vêtements faisant partie de l’uniforme usuel de l’Astromarine, ses opinions sur l’équipement rationnel d’un chasseur et d’un guerrier étaient restées les mêmes. Il continuait à nouer ses cheveux blancs avec un bandeau de cuir et avait gardé son large ceinturon, son couteau et ses armes radiantes lourdes, cadeau de l’Arkonide.

Sa véritable métamorphose était intérieure, et donc invisible.

Depuis cette époque reculée, il avait été l’objet d’une éducation qui l’avait ensuite conduit à travers une foule d’aventures. Chelifer Argas, Atlan, Cascal et beaucoup d’autres encore lui avaient fait comprendre que ses idées de vengeance étaient une erreur. Il avait beaucoup appris mais son dessein lointain – pour le moment du moins – ne s’était pas modifié : il continuait à vouloir rencontrer les maîtres de l’Essaim et à les forcer à modifier leur périple meurtrier à travers la Voie Lactée.

— Qu’allons-nous trouver ici ? demanda-t-il en se plaçant derrière Atlan.

L’Arkonide était occupé à activer les systèmes de détection à distance pour essayer de glaner de plus amples informations concernant Péril I. Transmises par des appareils automatiques, les données arrivaient très rapidement bien que sur le plan purement optique, la planète ne fût pas encore plus grosse qu’une balle.

— Je n’en sais pas plus que toi, répondit Atlan à mi-voix, avant de se pencher en avant d’un air tendu pour lire les résultats des analyses. Mais depuis le début de l’opération, notre but était de gagner cette planète.

C’était un monde à atmosphère oxygénée et couvert d’une riche végétation. La gravitation dépassait de dix pour cent celle de la Terre. Les températures moyennes de la face tournée vers eux se situaient autour de vingt-six degrés Celsius.

La vitesse de rotation était assez rapide. Le jour durait dix-sept heures, dix-huit minutes et quelques secondes, selon la chronologie terrestre normale.

— Décélérez légèrement, Mentro ! conseilla Atlan au pilote.

— D’accord ! répondit l’émotionaute toujours coiffé de sa résille.

Piloté par ses injonctions mentales, l’aviso volait à une vitesse maximale et en toute sécurité. Tous les ordres étaient exécutés avec une telle eurythmie que le Gevari semblait être une machine pensante autonome dont le trajet se déroulait dans une harmonie parfaite.

Sandal vit la planète se rapprocher, et il se promit de tout tenter aux côtés de l’Arkonide pour l’explorer et découvrir ses mystères.

Tahonka No se leva lentement et diminua légèrement la puissance du haut-parleur. Les innombrables voix qui interféraient s’assourdirent. Tas d’Os ôta ses écouteurs et tourna la tête. Il aperçut l’Exotan et, aussitôt, sa bouche aux lèvres minces s’entrouvrit.

— Il s’agit donc d’une planète sur laquelle nous pouvons tous respirer et nous déplacer librement, déclara-t-il de sa voix de crécelle. Sandal et moi, nous allons y débarquer pour y faire des recherches.

Le Lord-Amiral tapota de son index l’un des écrans pour montrer la sphère planétaire blafarde et grisâtre, partagée en une moitié nocturne sombre et une autre claire, celle sur laquelle il faisait jour. Cette image était recouverte de petits points carrés formant un dessin irrégulier. La majorité d’entre eux clignotaient d’une manière agitée, ce qui créait un spectacle de type psychédélique.

— Des échos de détection énergétiques ! expliqua l’Arkonide. C’est sûrement un monde disposant d’une technologie très avancée !

— Sur des planètes de ce niveau, ce ne sont pas les cachettes qui manquent ! Des dispositifs de ce genre fonctionnent généralement en mode entièrement automatique ! précisa Sandal. C’est tout à fait la planète qu’il nous faut, ami No !

Tas d’Os, qui avait été chassé de son monde patrie, éclata d’un rire sonore.

Atlan leva les deux mains, comme pour les rappeler à la réalité.

— Pour le moment, nous ne sommes pas encore arrivés sur Péril I ! Il est un peu trop tôt pour faire des projets ! Il se peut que quelque chose nous rende l’atterrissage impossible ! Attendez encore avant de vous réjouir à la pensée de quitter le bord !

Il en revint aux échos de la détection énergétique. À son avis et à en juger par la puissance lumineuse et l’intensité des couleurs des petits carrés, les grandes stations de contrôle, les puissants générateurs de force et les réacteurs nucléaires, les complexes industriels et autres installations essentielles avaient été construits la plupart du temps en souterrain. À voir les dispersions radiatives ainsi atténuées par les couches rocheuses et la végétation abondante, il n’y avait pas à s’y tromper. Si toutes les installations avaient été établies en surface, les émissions auraient été beaucoup moins filtrées.

La planète se mit à grossir. Tous, ils observaient les écrans avec une attention soutenue. On ne décelait aucun autre mouvement d’unités. Leurs chances de pouvoir atterrir sans être remarqués augmentaient.
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Environ quinze minutes plus tard, l’émotionaute déclara d’une voix quelque peu perplexe :

— Il faudrait que nous sachions clairement quand et où nous nous posons, Monsieur !

— En tout état de cause, répondit Atlan, nous mettons le cap sur l’hémisphère nocturne. Nous continuerons à nous rapprocher avec la plus grande prudence et commencerons par chercher un bon abri. Ensuite, seulement, nous pourrons mobiliser les téléporteurs. Les spatiandres et les équipements de vol seront évidemment interdits.

— Très bien ! Je vais essayer !

Soudain, d’un bond, Tahonka No sauta de son siège placé devant l’hypercom. Il augmenta la puissance du haut-parleur et écouta, plongé dans la concentration la plus profonde. Sandal parvint à saisir quelques bribes de la conversation. Il retint son souffle.

— Y’Xantramon… Mise en demeure… Les nouveaux appareils ralentissant le rythme des mouvements… à livrer plus rapidement !

— Un hypermessage à l’adresse des créatures cantonnées sur Cerbère II ! murmura No.

Il était vêtu d’une combinaison de bord terranienne, portait des bottes légères et une veste mi-longue équipée de nombreuses poches et d’appareils divers.

— Silence ! cria Sandal.

Sur les écrans à fort grossissement de la détection à distance s’affichèrent les villes situées dans la zone nocturne, tels des champs lumineux clairs et aveuglants. D’innombrables échos énergétiques en provenance de stations hypercom et de tours d’astroports furent repérés.

À l’évocation d’une idole, tout le monde resta interdit… Il était encore trop tôt pour éveiller les autres occupants de l’aviso – il se passerait encore un assez long laps de temps avant l’atterrissage, et l’émotionaute n’avait pas besoin d’aide.

— Y’Xantramon ! répéta Sandal d’une voix vibrante de haine. L’un des princes ou des dieux de l’Essaim… Il est responsable de la menace qui pèse sur des milliers de planètes et de l’abrutissement des habitants de la Voie Lactée. Je finirai bien par le dénicher…

— Oublie donc ta vengeance pendant un moment, le rappela à l’ordre Atlan qui, en même temps, tendait l’oreille pour écouter la traduction donnée par Tahonka No.

— Les hypermessages véhiculent des injonctions ou des directives, expliqua Tas d’Os. Ils sont donnés au nom de l’une des idoles appelée Y’Xantramon. Un maître de ce nom réside peut-être sur Péril I… Ou peut-être ailleurs, qui peut savoir ? Toujours est-il qu’il oblige ceux que nous avons baptisés les Grotesks à poursuivre et à terminer au plus vite la fabrication de ces fameux appareils, puis à les envoyer ici !

Atlan ne put s’empêcher de rire.

Allons, l’intervention des Terraniens a donc bien eu du succès ! lui transmit clairement son cerveau-second. Cette idole tient absolument à ce que ces engins soient livrés là où les fameux Conquérants Jaunes ont l’intention de se diviser. Les autres habitants de l’Essaim essaient de contenir l’explosion démographique de ce peuple, de la limiter, en ralentissant de toutes leurs forces le processus biologique de scission des Ocres…

— Voilà, mes amis, je vous ai dit l’essentiel, conclut le natif de Gedynker Crocq.

La tension monta lentement dans le poste central. Elle s’empara des quatre personnes qui s’y trouvaient, malgré leur diversité. Tous, ils pressentaient qu’ils approchaient de la solution d’une autre énigme concernant cette horrible galaxie errante.

— Voilà un symptôme supplémentaire de la situation de détresse dans laquelle se trouvent les princes de l’Essaim, affirma l’Arkonide d’un air pensif et à mi-voix seulement. Il est évident que nous les avons forcés à s’occuper d’un adversaire sur lequel ils ne peuvent pas mettre la main.

Soudain, Mentro s’écria tout haut, comme s’il voulait alerter les personnes présentes :

— Escadre sur trajectoire de collision !

Le petit groupe se dispersa aussitôt. Atlan observa les écrans de visualisation. Il compta lentement les corps volants énormes qui s’y affichaient. Ils naviguaient exactement à la verticale du terminateur séparant les hémisphères diurne et nocturne, tandis que le Gevari s’approchait du centre du secteur obscur et se trouvait par conséquent dans l’ombre portée de la planète. Malgré le filtre protecteur qui entourait la coupole, Sandal réussit à identifier à l’œil nu quelques-unes des unités, scintillantes dans la lumière solaire.

— Pas de manœuvre d’évitement ! ordonna l’Arkonide. Nous fonçons en même temps qu’eux dans le champ gravitationnel de la planète.

— D’accord.

L’aviso ajusta sa vitesse, décrivit une légère courbe et louvoya pour adopter une position dans laquelle il pouvait passer pour une unité de l’escadre. Sur l’écran, l’image explosa de tous côtés au moment où Atlan pressa la touche de grossissement. Un colosse se dessina, un énorme vaisseau de transport qui se dissociait à présent du convoi et continuait à foncer vers Péril I.

Les navires donnaient tous l’impression de vouloir se poser sur un spatioport différent, car ils se calèrent sur des trajectoires d’atterrissage qui les conduiraient en vingt-sept destinations éloignées, à condition de maintenir leur cap en ligne droite.

— Nous nous poserons en même temps qu’eux ! ordonna l’Arkonide. C’est à la fois notre unique et notre meilleure chance.

— Sur la zone nocturne ? s’enquit Sandal qui avait la nostalgie d’un sol ferme sous ses pieds et d’une chaude planète à atmosphère oxygénée sur laquelle il pourrait se mouvoir de façon naturelle.

— Parfaitement !

Puis Atlan brancha le signal qui devait réveiller les autres occupants du navire discoïdal. Quelques minutes plus tard, une fois que tous furent rassemblés, il leur expliqua sa tactique, qui rencontra l’approbation unanime. Non pas qu’ils soient tellement impatients de mettre leur vie en danger, mais ils savaient qu’ils représentaient l’unique arme que possédait la Terre au moment où il fallait débarrasser de la menace de l’Essaim une Galaxie qui commençait seulement à se relever lentement et de façon hésitante de l’abrutissement dans lequel elle avait été plongée.

Entre-temps, les moniteurs offraient des aperçus précieux sur la structure de la surface planétaire.

Elle semblait avoir été cultivée depuis de nombreux siècles dans un but précis. Toutes les régions visibles, qui étaient soigneusement fractionnées, paraissaient fertiles. D’immenses champs alternaient avec des forêts. On remarquait aussi des cités circulaires à la périphérie desquelles se dressaient des éléments architecturaux tout en longueur et plus ou moins discrets. Des bâtiments utilitaires et de curieuses tours d’habitation se succédaient. Des routes et des chemins, des fleuves et des massifs montagneux… Bref, un monde ancien, certes, mais d’une certaine beauté. Était-ce Y’Xantramon qui régnait ici ?

— Descente ! dit Atlan.

Ils virent l’émotionaute amener le Gevari de plus en plus près de la planète, freiner, puis lancer le petit vaisseau discoïdal à travers les premières couches de l’atmosphère. Une brève lueur claire, sur l’avant, leur apprit qu’ils perçaient l’enveloppe protectrice de la magnétosphère. C’est alors que les bruits reprirent vie, les hurlements et les grondements de l’air fendu par le petit vaisseau discoïdal.

Sur les écrans radar et infrarouge se dessina une chaîne de montagnes qui séparait exactement la planète sur la ligne de l’équateur et s’étendait sur plus de six mille kilomètres de longueur. L’émotionaute visa le point le plus élevé.

Lorsque les moniteurs affichèrent une immense mer intérieure qui s’étirait également tout en longueur, avec une longue plage blanche juste au pied du massif principal, l’aviso mit le cap dans cette direction. Les physionomies tendues des membres de l’expédition trahissaient la crainte qu’ils éprouvaient d’être repérés à tout moment.

Mais personne ne sembla les remarquer.

Ils descendirent vers le sol en même temps que quelques-unes des vingt-sept unités de transport. Six mille mètres… cinq mille… Un sommet s’approcha, se dessina en relief sur le moniteur. Les écholocations montraient qu’une partie de la montagne était de nature karstique – truffée de grottes, de crevasses et d’énormes ravins.

— Je cherche une cachette qui nous laissera tout de même une certaine latitude dans nos mouvements, expliqua le pilote toujours coiffé de sa résille.

— Faites pour le mieux ! lui recommanda l’Arkonide.

Le navire continua à descendre et se mit à planer lorsque Kosum passa en vol horizontal plus lent. Il n’était plus qu’à deux mille mètres au-dessus du niveau de la mer. La nappe d’eau s’étendait sous eux, faiblement lumineuse. Les appareils radar fonctionnaient sans interruption. Ils indiquaient que sous une mince couche de rocher constitué en grande partie de pierre calcaire, courait d’est en ouest toute une série de cavernes de tailles différentes.

Puis, brusquement, les indicateurs remontèrent vers le haut. Les rayons traqueurs avaient découvert une grotte qui conduisait en biais vers la limite de la zone rocheuse. Du coup, les machines de l’aviso freinèrent en bourdonnant.

Kosum stoppa, puis il modifia sa direction de quatre-vingt-dix degrés, s’enfonça plus profondément encore de cinq cents mètres, ce qui l’approcha de l’ouverture d’une caverne de plus de cent mètres de large et d’au moins vingt mètres de haut. Les contours de l’entrée se dessinèrent sur le moniteur du super-radar, et derrière apparurent vaguement des artéfacts qui ressemblaient à des glaçons. Des stalagmites et des stalactites qui s’étaient allongées au cours des millénaires à partir des rochers calcaires, lesquels avaient été dissous au fil du temps par l’eau de pluie chargée d’acide carbonique en provenance de l’air et des plantes.

Avec mille précautions, l’émotionaute dirigea le navire à l’intérieur de la grotte et découvrit qu’au bout de vingt mètres, elle s’agrandissait encore.

Une immense halle voûtée s’offrit à leurs yeux. La nef discoïdale parcourut encore cent mètres dans cette galerie au sol plat, puis vira, et tous les projecteurs s’allumèrent en même temps.

Ils révélèrent une somptuosité polychrome de stalactites et de stalagmites, de voiles, de tentures, de pièces d’eau entourées de formations coralliennes et de barrières de concrétions colorées.

Pas la moindre surface angulaire : on ne voyait partout que les arrondis du calcaire naturel.

— Attention ! Nous nous posons !

— Nous sommes prêts !

Les étançons sortirent de leurs logements et s’abaissèrent à une lenteur infinie. Puis, après quelques ébranlements légers qui secouèrent la coque métallique, le vaisseau se dressa là, bien à plat sur un sol quasiment horizontal. Deux projecteurs seulement restaient éclairés pour sonder les profondeurs.

— Y a-t-il des impulsions quelconques en provenance de créatures vivantes, L’Émir ? s’enquit Atlan non sans une certaine inquiétude.

Sandal serra plus fort ses armes contre lui.

— Je ne sens rien, répondit le mulot-castor au bout d’un certain temps. Pas même à grande distance. La campagne est trop nue et trop pauvre pour être habitée.

— Nous avons donc déniché la cachette idéale ! s’exclama Tahonka No. Allons-nous attendre qu’il fasse clair ?

— Oui, nous attendrons le jour, décida l’Arkonide. Toi, L’Émir et toi, Ras, vous pouvez, si le cœur vous en dit, faire quelques sauts dehors pour explorer le pays et choisir les endroits à partir desquels nous pourrons demain commencer nos recherches.

— Avec plaisir, approuva le petit. Je découvrirai peut-être des plantes qui s’apparentent peu ou prou aux carottes de chez nous !

— Ou des champignons toxiques, tonna le Halutien dans un éclat de rire sonore.

Chaque fois qu’Icho Tolot surgissait dans la coupole de pilotage, tous ceux qui s’y trouvaient se sentaient pris d’une sorte de crise de claustrophobie. Cela tenait au fait que sa stature colossale semblait menacer de faire sauter la membrure du navire, alors qu’eux-mêmes avaient soudain l’impression d’être réduits à l’état de nains.

— Arrêt des machines. Seuls les appareils absolument nécessaires continuent à fonctionner à une capacité réduite au maximum ! décréta l’émotionaute en ôtant la résille T.R.E.S. de sa tête.

Le Gevari était enfin à couvert.

Ils avaient trouvé refuge dans un massif montagneux complètement abandonné de ce monde, à quinze cents mètres au-dessus du niveau de la vaste mer intérieure, sous la protection d’une immense caverne calcaire qui ne pouvait être repérée ni du cosmos ni de quelque endroit que ce soit de la planète – ce qui paraissait totalement incroyable. À partir de là, ils pourraient essayer d’explorer tranquillement Péril I pendant quelques jours.

Sandal comptait fermement rencontrer l’un des princes de l’Essaim. Ce fut sa dernière pensée avant qu’il ne sombre dans un sommeil réparateur.



  CHAPITRE X

Le chasseur-guerrier se préparait à rendre visite à Atlan lorsqu’au bout de quelques pas, il se heurta à Ras Tschubaï.

— Quoi de neuf ? lui demanda-t-il.

D’un geste laconique, l’Afro Terrien lui indiqua l’étage supérieur où se trouvait la centrale de pilotage du navire discoïdal.

— Ah, par pitié ! protesta le jeune Exotan. Pourquoi me torturer en jouant le prophète de malheur ?

Ras sourit, dévoilant deux rangées de dents éblouissantes de blancheur.

— Nous avons capté un hypermessage condensé et chiffré de Rhodan, pas très net mais suffisamment significatif tout de même ! répondit-il à voix basse.

— Allez ! le supplia encore Sandal. Dis-moi tout !

— Rhodan a déclenché une formidable manœuvre de diversion à une très grande distance du système d’Interne-Alpha, se décida enfin le mutant à déballer son sac. Il s’est engagé dans des échauffourées contre les unités de l’Essaim avec vingt-deux croiseurs et dix-huit corvettes. Les commandants donnent l’impression de savoir parfaitement à quel point il est important pour nous de détourner les forces de l’adversaire, et n’ignorent même pas que c’est une question de vie ou de mort ! Après tout, c’est l’existence de onze hommes, et pas des moindres, qui est en jeu !

— Tu as raison, c’est bien de cela qu’il s’agit, confirma Sandal. Quoi d’autre ?

— Les ordres concernant cette opération venaient du Marco Polo. De l’avis de Perry, il serait temps de forcer l’ennemi dans une position où il sera obligé de réagir.

L’Exotan lui donna une petite tape sur l’épaule avant d’insister :

— Et ici… sur Péril I ?

— Nous avons exploré les environs, l’assura Tschubaï tandis que son front se striait de rides. Nous avons procédé à plusieurs douzaines de sauts téléportés, dont plusieurs même à l’intérieur de la zone nocturne. Et au cours des dernières heures, nous avons repéré la cité nichée sur la plaine dans la lumière matinale. Tu as déjà jeté un coup d’œil sur la caverne, de ton côté ?

— Non, pas encore ! Ça en vaut la peine ? demanda San-dal qui commençait à sentir la faim lui tirailler l’estomac.

— C’est plutôt bizarre, dirais-je… Tahonka No t’attend à côté de la cambuse.

Le jeune homme prit congé de son interlocuteur et s’éloigna dans la direction indiquée. La majeure partie de l’équipage avait déjà pris son repas. Icho Tolot se promenait quelque part à l’extérieur du vaisseau. Au moment où il passait devant un écran de visualisation, Sandal eut la chance de saisir une vue de l’intérieur de la caverne calcaire, avec ses images magnifiques.

La lumière de cette fin de matinée tombait directement dans la grotte à travers de nombreuses ouvertures. Un monde merveilleux aux formes diverses, comme s’il était figé dans la glace, s’offrit aux regards du jeune guerrier. Durant toute son existence, il n’avait encore jamais vu un spectacle d’une telle beauté, jamais non plus ces rideaux qui évoquaient des tentures pétrifiées en plis ondulants. De l’eau courait d’une cuvette à l’autre. Depuis le fond de l’immense caverne dans laquelle aurait pu prendre place un croiseur ou la moitié du château des Crater, toute une série de ces bassins calcaires, de tailles et de couleurs diverses, s’étageait jusqu’au centre. Une sorte de gouffre dans lequel tournoyait de l’eau s’ouvrait directement entre deux étançons de l’aviso. Sandal se promit de visiter à fond cet antre des merveilles après avoir pris son repas, et avant que le groupe ne se réunisse pour tenir conseil à propos de l’opération imminente.

Tahonka No saisit le bras de son ami et le força à s’asseoir dans un fauteuil en face de lui. Ils étaient séparés par un petit déjeuner particulièrement alléchant, préparé par le robot-cuisinier avec les réserves du bord.

— Nous allons explorer la ville établie dans la plaine, lui expliqua Tas d’Os. Atlan, toi et moi. Avec l’aide de Ras Tschubaï.

Pendant que le jeune Exotan mangeait d’un appétit d’ogre, No posa quelques clichés parmi les assiettes et les gobelets pour que son ami puisse les étudier de près.

— Quelle agglomération imposante ! s’exclama celui-ci avec une admiration sincère.

— Attends de voir celle qui s’est construite sur la presqu’île, à l’autre extrémité de la mer intérieure ! lui rétorqua Tahonka.

Le jeune homme mangeait en silence tout en examinant les images. Ainsi, la cité de la plaine serait leur première destination. Sur le versant nord du vaste massif montagneux, à l’intérieur de la zone subtropicale de ce monde, s’étendaient des pentes douces, couvertes d’une végétation dense. Avec les forêts et un fleuve qui s’écoulait en dessinant une large courbe, ils formaient les trois quarts d’un cirque à l’intérieur duquel s’étalait une plaine dépourvue de tout relief.

— Elle doit sans doute son origine à des glaciers datant de temps immémoriaux, qui descendaient de ces montagnes et ont creusé là un terrain plat que l’érosion s’est chargée de polir, expliqua Tas d’Os. Elle abrite d’ailleurs encore quelques lacs glaciaires typiques, alimentés par des torrents.

Avec le temps, le natif de la planète Gedynker Crocq avait appris à supporter sans malaise le regard des Terraniens, et même à manger et à boire en compagnie des autres convives sans que son appétit n’en souffre. Il avait compris que son aspect physique n’était pas une raison pour qu’il se sente rejeté ou qu’il éprouve un complexe d’infériorité. Il y avait bien d’autres activités que les Terraniens eux-mêmes se réservaient pour les moments où ils étaient débarrassés des regards indiscrets.

— Cette plaine est gigantesque. Elle mesure au moins cent kilomètres de diamètre, constata Sandal sans manifester de véritable enthousiasme.

Un terrain plat et nu d’une telle étendue n’était pas l’endroit rêvé pour se glisser incognito. On serait vite repéré !

— Quatre-vingts kilomètres exactement. Et c’est en son milieu que se dresse le fameux édifice. Tenez, le voilà !

Tahonka posa un nouveau cliché sur la table. Aussitôt, Sandal se sentit saisi d’une sorte de fièvre cynégétique devant cette pyramide colossale dont la ligne de base mesurait plus de cinq cents mètres. Cette construction grimpait vers le ciel jusqu’à environ quatre cents mètres de hauteur. Le cliché avait été pris à un moment où la lumière du soleil ne frappait que les trois quarts supérieurs. Toutes les autres parties de la pyramide et de la ville périphérique se dissimulaient dans une fine brume matinale.

— Un astroport… une tour de contrôle… de nombreux bâtiments plats qui ressemblent à des complexes industriels robotisés, de larges voies de transport conduisant à l’astrodrome… Ici, on dirait que l’on fait tout et en très grand nombre, fabrication et transbordement, commenta Sandal, la bouche pleine.

— En effet, confirma l’Arkonide.

Entre-temps, Atlan était arrivé à son tour, sans faire de bruit. Après les avoir salués tous deux, il alla chercher un gobelet de café au distributeur puis prit place à leur table et se cala contre le dossier de son siège, parfaitement décontracté.

— Nous avons décidé, commença-t-il après avoir bu une longue gorgée de son breuvage chaud, de demeurer ici jusqu’au dix de ce mois – à condition que l’idole ne nous force pas à un appareillage prématuré !

— Ça ne fait même pas cinq jours ! s’exclama l’Exotan.

— C’est ce que nous avons projeté ! confirma l’Arkonide, imperturbable.

Lui et Sandal ne se ressemblaient pas seulement sur le plan physique. Leurs pensées et leurs raisonnements suivaient la plupart du temps le même cours. Néanmoins deux détails les différenciaient profondément : premièrement, Atlan possédait une expérience de la vie véritablement impressionnante, indissociablement liée à son âge et à ce qu’il avait vécu dans différents secteurs de la Galaxie ; et deuxièmement, il était doué d’une capacité fabuleuse à peser le pour et le contre, les avantages et les inconvénients, et à élaborer les planifications. L’Exotan, de son côté, était encore trop jeune et trop vite enclin à passer à l’action sans prendre le temps de réfléchir suffisamment. En revanche, quasiment possédé par l’instinct foudroyant d’un fauve, il avait le don d’agir presque toujours exactement comme il fallait.

Le chasseur-guerrier repoussa son gobelet, examina encore le plus grand cliché avant de déclarer :

— La zone critique se situe entre les premiers bâtiments plats et le terrain qui commence juste au pied des collines. Il est sans doute absurde d’essayer de prime abord de pénétrer à l’intérieur de la pyramide.

Atlan observa un instant de silence. Son regard perçant se porta en premier lieu sur Tahonka No, puis sur l’homme d’Exota Alpha.

— Il est important, dit-il enfin d’une voix tranchante, que nous puissions mettre à profit le délai que nous nous sommes fixé. Vous comprenez ce que cela signifie ?

Tas d’Os posa son bras aux muscles rigides sur la table, puis dressa vers le haut son microcom de poignet et approuva d’un signe de tête.

— Nous devons à tout prix rester invisibles ! Aucun d’entre nous ne doit être repéré. Le téléporteur qui nous amènera là-bas devra venir nous rechercher.

Sandal acquiesça à son tour d’un signe de tête approbateur.

— Très bien !

La ville de la plaine avait une forme à peu près circulaire. Au milieu se dressaient les bâtiments les plus élevés. Et le véritable centre de cet ensemble urbain était la curieuse pyramide truffée d’innombrables ouvertures. À partir de là, la hauteur des autres constructions et de toutes les installations de raccordement s’abaissait régulièrement jusqu’à atteindre le niveau du sol. Les bâtiments étaient séparés par de vastes zones couvertes de végétation qui, sur le cliché, ressemblaient à des parcs anciens. Sandal devina aussitôt qu’ils y dénicheraient une foule de cachettes idéales.

— Quand partons-nous ? demanda-t-il, non sans une certaine tension dans la voix.

— Dans quelques heures. Nous devons tout d’abord attendre le retour de l’Émir, qui n’est pas encore rentré de sa mission de reconnaissance et, ensuite, établir un plan précis de nos opérations.

— C’est parfait ! approuvèrent Sandal et Tas d’Os d’un seul chœur.
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Pour le moment, on ne pouvait pas songer à utiliser les propulseurs individuels, se dit le jeune guerrier en descendant la rampe du sas polaire qui menait dans le jardin fabuleux orné de stalactites et de stalagmites et transformé par les rayons incidents du soleil en un labyrinthe de lumière et de couleurs, d’ombres et de formes. Une fois en bas, il marcha lentement à travers toutes ces merveilles en prenant bien soin d’éviter les étançons.

— Quel spectacle ! s’exclama-t-il en sortant dans la lumière vive de l’astre tutélaire.

Il avait quitté la grotte par la large galerie basse de plafond et se trouvait à présent sur une vaste esplanade de rocher, à côté de l’entrée. Les éboulis et les cailloux s’étaient logés dans les angles abrités du vent, dont le souffle avait apporté des graines jusque-là, ce qui avait créé une bande étroite de plantes naines qui y poussaient et marquaient le seuil. Le flanc de la montagne tombait avec une déclivité de près de quatre-vingt-dix degrés et aboutissait directement dans l’océan.

Quinze cents mètres…

Aussi loin que portait son regard, Sandal ne voyait qu’une surface aquatique quasiment immobile. Les vaguelettes et les immenses nappes d’eau ridées par le vent formaient de minuscules dessins dans lesquels se reflétaient les rayons du soleil de cette fin de matinée, créant d’innombrables échos lumineux. C’était également un spectacle de vide grandiose et d’abandon.

— Pas un seul navire, pas même un bateau de pêche… constata le jeune homme, déçu.

Il entendit des pas lourds derrière lui et, lorsqu’il se retourna, il aperçut Icho Tolot qui venait à sa rencontre.

— Mon petit ! brama le Halutien, non sans émotion.

Quelques cailloux se détachèrent et dégringolèrent le long de la pente.

— Oui ?

— L’Émir est revenu. Il a pris d’intéressants clichés qu’on est justement en train d’agrandir.

— J’arrive, répondit Sandal en se bouchant les oreilles de ses doigts.

La voix du géant était tellement tonitruante que le guerrier craignait qu’on puisse l’entendre quelque part au pied de la montagne.

Ils prirent ensemble le chemin du retour. Une demi-heure plus tard, les onze membres de la petite expédition se réunirent afin de discuter de la marche à suivre pour l’avenir. L’Ilt avait ramené des vues de sites intéressants. La ville de la plaine était éloignée de six cents kilomètres environ de leur grotte.

Elle était ceinturée par un quadruple ou quintuple anneau d’usines robotisées dont les produits étaient directement acheminés par des systèmes de convoyeurs souterrains jusqu’à l’astroport situé à plus de quarante kilomètres de là, vers le nord.

— J’espère que vous serez satisfaits de notre travail ! conclut Ras Tschubaï.

Il allait transporter Sandal et Tahonka No dans la cité, pour les ramener au cas où ils risqueraient d’être repérés. Ils avaient au total un délai de trente-six heures à consacrer à ce secteur restreint de la planète.

En trente minutes, l’Exotan aux cheveux blancs et son compagnon furent équipés de pied en cap. Sandal avait pris son arc ainsi qu’un lourd carquois contenant deux cents flèches de différentes espèces, sans compter son armement « normal ». Il savait que moins il était chargé, plus rapidement il pouvait se déplacer. Il en était d’ailleurs de même pour Tas d’Os.

Chacun d’eux portait au bras un micro-enregistreur holographique particulièrement fonctionnel dont le déclencheur se mettait en marche sur une infime contraction d’un simple muscle digital. Toutes les informations, quelles qu’elles soient, étaient précieuses.

Pour terminer, Ras Tschubaï se concentra, saisit les deux éclaireurs par le bras et se téléporta.

Tahonka No se sentait nerveux et mal assuré. Ses nerfs gastriques étaient tendus à l’extrême ; il pressentait des dangers. Il ne connaissait rien, ni la cité, ni le but de sa présence en ce lieu. Il savait que Sandal était le meilleur partenaire qu’il pouvait rêver. Mais qui aurait été capable d’évaluer dans son ensemble une mission inconnue de tous ? A coup sûr, personne. Et surtout, qu’est-ce qui les attendait là-bas ?

Au moment où l’Exotan et lui s’évanouirent de l’aviso et réapparurent derrière une saillie hémisphérique sur le toit du bâtiment central, toute inquiétude quitta le proscrit de Gedynker Crocq. Maintenant qu’ils se trouvaient au milieu du danger, il avait recouvré un calme parfait.

Ce fut le jeune homme qui résuma leur première impression :

— Je crois que la cité est quasiment déserte – je n’entends aucun bruit et ne sens aucune trace de vie.

Ils réussirent à s’extraire très lentement de leur abri. Le soleil se trouvait déjà très haut dans le ciel. Dans une heure terranienne tout au plus, il atteindrait le zénith.

Au-dessous d’eux, dans la plaine, gisait la ville, comme morte.
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— Là-bas ! Un glisseur ! annonça soudain l’Afro-Terrien.

Les deux amis dressèrent la tête. Un grand engin blanc s’évadait d’une brèche qui s’ouvrait au pied de l’immense bâtiment d’un gris argenté brillant, en forme de pyramide. Quelques Petits Pourpres l’occupaient. Le véhicule accéléra rapidement et fonça à vingt mètres environ au-dessus du sol, en direction d’une rampe.

— Des troupes de surveillance ! dit Sandal. Ras ?

— Oui ?

— Ramène-nous à la lisière de la cité. Il faut absolument découvrir ce que l’on produit là-bas – au cas où il s’agit bien de fabriques entièrement automatiques.

Tschubaï acquiesça d’un signe de tête et se couvrit les yeux de la paume d’une main. Sa physionomie trahissait un grand effort d’attention.

— Prenez-moi le bras ! dit-il en se concentrant sur le but à atteindre.

Ce qu’ils firent, en veillant à serrer fort. Ils eurent conscience du choc et de la sensation de douleur alors qu’ils étaient déjà arrivés à destination.

— Nous y voilà !

Sandal essaya de reprendre son équilibre. Ils étaient coincés l’un contre l’autre sur une branche épaisse, à environ trente mètres au-dessus du sol. Non loin d’eux, ils apercevaient le vaste toit plat de la fabrique semi-souterraine d’où saillaient des bouches d’aération et des coffrages hémisphériques.

— On y va ! décida le chasseur-guerrier. Ras, tu viens avec nous ?

— Bien sûr !

L’Exotan jeta l’arc sur son épaule, bloqua le cran de sécurité de son radiant à impulsions et descendit prudemment de son perchoir, une branche à la fois. Arrivé à la dernière, il s’accroupit et balaya l’environnement du regard mais ne vit rien, ni les troupes de surveillance, ni l’ombre d’un glisseur de contrôle, ni les réflecteurs à moitié dissimulés d’un dispositif d’alarme. Il n’y avait aucune trace de pas dans l’herbe autour de ce complexe.

D’un bond, il sauta donc trois mètres plus bas, se rattrapa par les mains et effectua un tour complet sur lui-même.

— Il n’y a personne ici ! s’écria-t-il en sourdine.

Puis il se plia en deux et, en une quinzaine de longues enjambées, se rendit auprès de la grille qui protégeait une bouche d’aération. Une fois arrivé juste devant l’ouverture, il perçut des effluves bizarres, constituées d’innombrables composantes : une odeur acide de levure, différents arômes, les relents de machines en surchauffe. Il glissa la main à l’intérieur de l’une de ses bottes et, avant même que Ras et Tahonka l’aient rejoint, il avait déjà forcé avec son couteau le cadenas de fermeture du grillage. Quatre fois de suite retentit un déclic métallique.

Tschubaï ne s’étonnait plus de la rapidité avec laquelle ce jeune homme maîtrisait les artifices techniques. Il avait été lui-même le témoin de l’ardeur brûlante qui avait présidé à son apprentissage.

— Allez, on y va !

Sandal fut le premier à se glisser dans l’ouverture, puis No lui tendit son arc. Le chasseur-guerrier regarda vers le bas, aperçut une deuxième grille plus grande que la première et derrière elle, une halle industrielle immense, au sol relativement plat.

— Des chaudières étincelantes et de nombreux tuyaux, ainsi qu’une multitude de curieuses machines… Allons voir ce qu’elles fabriquent !

Il se hâta de prendre quelques clichés avec sa caméra automatique et écarta ensuite la grille sans faire le moindre bruit. Quelques robots de maintenance planaient un peu partout, mais pas une seule créature vivante n’était en vue. Il en fut d’ailleurs surpris, car il s’attendait au moins à trouver des Installateurs de l’Essaim, ces êtres étranges qui ressemblaient à des arbres avec leurs huit bras, leurs huit jambes et leur couronne d’organes oculaires.

— Suivez-moi, dit-il sur un ton impérieux.

Il écarta le grillage et sauta de l’autre côté sur une rampe spiraloïde qui tournait autour d’un pilier central. Toujours sans bruit, mais le plus rapidement possible, les trois éclaireurs descendirent le plan incliné et se retrouvèrent sur le sol de la halle. Droit devant eux se dressait un immense tableau de commande sur lequel clignotaient de nombreux indicateurs.

— Si je réfléchis bien, ce complexe industriel pourrait fabriquer des denrées alimentaires, suggéra Ras Tschubaï. Il nous faut trouver l’extrémité de la chaîne.

Il décrocha de son ceinturon une boîte plate et carrée qu’il fixa avec un adhésif au-dessous du tableau, après avoir réglé une horloge.

Entre-temps, Tahonka No avait découvert le secteur cherché. Il courut, plié en deux, entre les machines, écarta les robots aériens et prit en main la crosse de son arme.

Ils n’avaient pas encore été repérés.

Quelques minutes plus tard, ils se regroupèrent à côté d’une machine de remplissage qui émettait des sortes de craquètements. Des conteneurs cubiques arrivaient en provenance de l’intérieur de la halle. Un injecteur s’abaissa dans l’ouverture et une masse pâteuse d’un rouge jaunâtre fut projetée sous haute pression dans les récipients transparents.

— Nous, on les connaît, ces boîtes-là ! s’exclama Tahonka No à mi-voix en poussant Sandal du coude.

— Eh oui ! confirma l’Exotan.

— Comment ça ? s’enquit Ras.

— Nous les avons vues au cours de notre périple aventureux à l’intérieur d’un tuyau hexagonal. C’est en puisant dans des bacs de ce genre que l’un des Conquérants Jaunes absorbait de la nourriture, durant son vol vers une planète sur laquelle il allait opérer sa division cellulaire.

La masse de cette substance se répandait sans interruption dans les récipients en question qui étaient équipés d’un tube épais de matériau synthétique, agrémenté d’une embouchure de forme étrange. Un autre dispositif sertissait un obturateur muni d’une soupape toute simple mais de construction étonnamment raffinée. Puis les récipients poursuivaient leur chemin sur un tapis roulant rapide et disparaissaient dans une brèche du mur.

— Si nous voulons visiter l’astrodrome… murmura Ras. Voici un moyen de transport éclair réservé tout spécialement à cette destination !

Sandal lui tapa légèrement dans le dos.

— Je préfère ton moyen de transport à toi. Il présente moins de risques !

— Très bien ! se contenta de dire l’Afro Terrien pour tout commentaire.

Ils examinèrent encore une fois toute l’installation et finirent par découvrir une issue. Dans la partie frontale de la halle, dont les machines produisaient un grondement sourd, une rampe courait vers le haut jusqu’à une saillie d’où partait vraisemblablement une passerelle de liaison avec une autre salle.

— Pourquoi ces complexes industriels sont-ils aussi déserts ? interrogea Ras Tschubaï, profondément surpris après qu’un très bref saut téléporté les eut amenés, lui et ses deux compagnons, devant une porte coulissante de verre. Devant eux s’étirait une large galerie brillamment éclairée d’environ cinquante mètres de longueur.

On n’y voyait pas âme qui vive.

— Il y a peut-être une pénurie de personnel par ici ! lança Sandal d’un air ironique.

— Ce doit être autre chose, le contredit No de sa voix de basse, montrant son imperméabilité à l’humour exotan.

Ils traversèrent une barrière de lumière, les portes se rétractèrent et ils avancèrent à l’intérieur du couloir. L’archer posa une flèche sur la corde. C’était un projectile armé d’une pointe de chasse extrêmement tranchante, mais dépourvue de charge explosive.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

— Je pense que les installations robotisées ont été construites avec un tel luxe de sécurité qu’elles n’ont besoin d’aucun contrôle, répondit Tahonka No, tandis qu’ils rejoignaient la sortie en courant. Et si contrôle il y a, il doit être assuré par des engins de maintenance spécialement programmés à cet effet.

— Tu as raison, approuva le jeune guerrier en franchissant l’encadrement de la porte vitrée qui ouvrait sur une autre salle.

Ce fut l’instant où les souvenirs douloureux lui revinrent en mémoire.

Il reconnaissait les objets ronds et plats qui quittaient ici la chaîne de fabrication, entassés sur un convoyeur, pour les avoir vus dans les casiers inclinés à l’intérieur des tuyaux hexagonaux dans lesquels les Jaunes en expansion avaient quitté l’île des Bienheureux, sur Vetrahoon.

Sidéré par cette révélation, Sandal déclara :

— Une chose est sûre. Une grande partie de ce complexe élabore des produits destinés aux soi-disant Conquérants Jaunes qui, d’ailleurs, entre nous soit dit, ne sont pas le moins du monde des conquérants.

— Tu en es certain ? voulut s’assurer Ras.

Ils pénétrèrent dans la halle et se dirigèrent en toute hâte vers les tableaux de contrôle.

— Presque certain ! affirma l’Exotan.

Il reprit quelques clichés et, de nouveau, Ras colla un de ses petits boîtiers sur un panneau de commande.

— Et maintenant ? demanda-t-il.

Ils en avaient assez vu. Après tout, non seulement cela ne faisait pas partie de leur mission, mais surtout il n’y avait rien de particulièrement judicieux à sauter d’une halle dans l’autre et à filmer des produits de consommation courante !

Tahonka et Sandal échangèrent un regard, puis Tas d’Os proposa :

— Allons encore un peu plus loin en direction du centre. Peut-être y ferons-nous de nouvelles découvertes plus sensationnelles.

— Je suis prêt, affirma le jeune homme avant d’apporter une petite restriction à ce projet. Néanmoins, auparavant, il nous faut quitter ce bâtiment, parce que je ne connais pas la nouvelle destination. Or, un saut à l’aveuglette risquerait de nous mettre dans une situation plutôt fâcheuse.
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Il ne leur fallut pas longtemps pour s’orienter, puis ils remontèrent la rampe en courant et cherchèrent une sortie qu’ils finirent par découvrir : une plaque opaque qu’ils avaient auparavant considérée comme un élément de la cloison. Tahonka No se plaça à droite du panneau et pressa un disque rond dans le mur. La plaque se déplaça vers le haut dans un bourdonnement et disparut dans une fente du plafond.

Sandal n’avait pas attendu la fin de ce processus pour se pencher en avant et, lorsqu’il se redressa, il découvrit un glisseur qui arrivait dans leur direction.

— Tahonka ! Attention ! s’écria-t-il. Pas d’armes énergétiques !

Le véhicule venait juste de s’arrêter à vingt mètres de lui. Il était occupé par six Petits Pourpres. Dès que ceux-ci se mirent à remuer, leurs longues tresses oscillèrent. L’Exotan se dressa de toute sa hauteur, tendit l’arc et tira à la seconde même. Tahonka No apparut à ses côtés. Son long bras musclé décrivit un demi-cercle, et le long couteau qu’il catapulta scintilla dans l’air avant d’aller frapper le pilote en pleine poitrine. Ce fut seulement à ce moment-là que les Pourpres se retournèrent. Deux d’entre eux cherchaient à s’abriter derrière le glisseur lorsque la seconde flèche quitta la corde en sifflant.

Tout en saisissant un autre projectile de son carquois et en l’encochant sur la corde, Sandal descendit en courant le petit escalier. Arrivé en bas, il s’arrêta et tira, tandis que son compagnon lançait son deuxième couteau. Ras tenait son radiant en main, il se jeta en avant. Il lui fallait à tout prix empêcher que l’un des Pourpres ne pense à utiliser son communicateur. Pendant que l’Exotan lâchait ses flèches sans trêve, les projectiles envoyés par les armes longilignes des effectifs de surveillance explosaient à sa gauche et à sa droite.

Tahonka No aboutit dans l’herbe. Il tomba à la renverse. Après s’être rapidement remis sur pied, il contourna le glisseur par petits bonds. Son parcours fut marqué d’un jet de flammes jailli de l’arme d’un Pourpre. Sur les six adversaires, seuls deux étaient encore vivants. Ils avaient cherché un abri derrière l’engin.

Sandal attendit un bref instant, puis il banda son arc et tira derechef. La flèche perça dans un craquement sec la carrosserie du glisseur ouvert qui lui faisait face. Aussitôt, il rejoignit, toujours en courant, la brèche qu’il venait de pratiquer et heurta violemment le corps du Pourpre qui s’y était tapi.

— Ici

Pendant que Ras tournait autour du véhicule, Tahonka No exécutait toute une série de mouvements qui s’enchaînaient comme sur un terrain de sport. Il s’approcha, l’œil aux aguets, se pencha et arracha en pleine course le couteau enfoncé dans la poitrine du Pourpre. Puis d’un bond magistral, il sauta par-dessus le glisseur ennemi et se jeta sur le dernier survivant. Sa main tenant le poignard s’abattit. Le jet de flammes lancé par la curieuse arme de l’adversaire s’éteignit aussitôt.

— Il faut maintenant dissimuler les cadavres et le véhicule, déclara Ras Tschubaï en rengainant son radiant sans remettre la sécurité.

— Bien sûr !

Sandal s’approcha et balaya les alentours d’un regard vigilant. Il n’y avait pas trace d’un deuxième glisseur ; on ne voyait que des stigmates d’incendie et les empreintes des bottes dans l’herbe.

Tahonka releva l’un des Pourpres et le laissa retomber dans le véhicule.

— La planète est vaste et peu habitée, murmura-t-il ce faisant. En manipulant un peu les commandes de l’engin, nous pourrions…

— J’ai compris !

Ils travaillèrent d’arrache-pied en ménageant leurs mouvements. Les six créatures inertes furent posées sur les sièges, et les armes par-dessus elles. Ras fixa une charge explosive équipée d’un amorçage à retardement sous le tableau de bord.

— Tu connais le pilotage, No ! Allez, mon vieux, au boulot, décréta l’Exotan.

Tas d’Os mit le contact, testa les touches de contrôle et fixa ensuite l’arme de l’un des Pourpres sur la pédale de régulation de vitesse. Puis il recula, tout en gardant la main sur le bouton principal.

— Cette direction-là, Ras ? s’enquit-il.

— Oui, répondit l’Afro Terrien après avoir jeté un rapide coup d’œil sur les arbres du parc. Il foncera ensuite vers la montagne. Et le communicateur ? Est-ce que tu l’as…

— Débranché ? Oui, lança Tahonka avec un geste de la main révélant une certaine irritation.

Puis il lâcha tout et sauta en arrière.

La carrosserie blanche du véhicule se souleva jusqu’à environ vingt mètres de hauteur tout en accélérant. Elle se faufila entre les couronnes des arbres, monta de plus en plus et s’éloigna sur une trajectoire en ligne droite. Les trois équipiers la suivirent des yeux pendant quelques secondes seulement, puis Tschubaï reprit la parole.

— Voilà le premier écueil ! Il y a tout lieu de croire que d’autres incidents de ce genre nous attendent !

— Comme tu dis. Il faut continuer, Ras, insista Sandal.

Le mutant se concentra sur la destination suivante où ils se téléportèrent sans plus tarder. Ils se retrouvèrent derrière la balustrade qui entourait le bâtiment circulaire en forme de colonne, au niveau du dernier tiers supérieur. Ils ignoraient à quoi pouvait servir cette construction. Lentement, ils abandonnèrent leur position accroupie et observèrent de haut les étranges rues de la cité.

— Tout semble également mort de ce côté-ci ! constata l’Exotan. Je me demande bien ce qu’on peut trouver à l’intérieur de ces édifices.

— Avant d’y pénétrer par la force, nous devrions réfléchir à une question essentielle : est-ce que le risque en vaut vraiment la chandelle ? La probabilité que nous nous heurtions à des travailleurs ou à des habitants, ainsi qu’à des troupes de surveillance, est notablement plus élevée ici !

— Il faut d’abord trouver un moyen d’entrer.

Ils commencèrent donc par tout balayer du regard autour d’eux. Le cœur de Sandal se mit à battre à tout rompre lorsqu’il découvrit une large fenêtre à environ vingt mètres de l’endroit où ils avaient abouti. Au moment où Ras se mit en mouvement, ils entendirent une rumeur familière. Un orage grondait au-dessus de la ville, et il s’enfla très rapidement. Puis un autre bruit strident couvrit les coups de tonnerre assourdissants et, quelques secondes plus tard, ils aperçurent à l’est trois vaisseaux qui s’élevaient l’un derrière l’autre et s’élançaient à la verticale vers le ciel clair. Les trois aventuriers n’eurent aucune peine à reconnaître ces colossales unités de transport, car l’architecture de ces navires ne leur était que trop familière.

— C’est sans doute d’ici que l’on expédie, vers un réseau de distribution, les vivres destinés aux Conquérants Jaunes, suggéra l’Afro-Terrien.

Cela pouvait certainement s’appliquer aussi aux éléments d’équipement des vaisseaux-ruches, qui étaient également fabriqués dans ce complexe. Il y avait à coup sûr d’autres nefs qui livraient les substances de base ou les objets semi-finis ici, sur Péril I.

Était-ce donc aussi une planète de chantiers astronautiques ?

— Allons-y ! décida Sandal. Plus nous découvrirons de détails intéressants, plus vite nous pourrons quitter ces lieux inhospitaliers.
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Ils se rapprochèrent de la « fenêtre » au milieu du vacarme produit par le décollage des vaisseaux spatiaux, qui allait d’ailleurs en s’atténuant.

— Et d’autant plus réduits seront les risques de contact avec les troupes de surveillance, compléta Tahonka No.

Sandal fut le premier à atteindre la plaque de verre qui paraissait incrustée directement dans le mur épais, sans cadre visible. Il se laissa tomber sur les genoux et les coudes, avança la tête et scruta l’intérieur de la pièce qui se trouvait de l’autre côté. Puis, à voix basse, il raconta ce qu’il voyait.

— Une seule salle, circulaire et à sol plat. Bondée de positroniques ou d’objets qui leur ressemblent. Pas l’ombre d’un gardien. En revanche, cette vitre est munie d’une solide fermeture. Transporte-nous à l’intérieur, Ras !

Tschubaï hésita.

— Ou plutôt, commence par viser une autre destination, pour que nous puissions quitter rapidement la pièce si besoin est, se reprit l’Exotan d’un ton insistant.

— Voilà qui me plaît davantage ! affirma le mutant, déjà rassuré.

Il saisit les deux hommes, et soudain, ils se rematérialisèrent dans un local agréablement climatisé où ils furent accueillis par un bourdonnement sourd.

Ras examina les aîtres, Sandal concentra son attention sur l’entrée qui se trouvait à l’intérieur d’une épaisse colonne laiteuse, en plein centre de cette salle cylindrique. Ils se dirigèrent vers elle à pas lents.

Toutes les machines fonctionnaient. Le dernier descendant des Crater n’avait pas de mal à imaginer qu’ils venaient sans doute de mettre le pied dans l’un des centres nerveux de cette ville étrange. Les problèmes logistiques ne pouvaient être réglés qu’au moyen de systèmes de ce type. Réserves de matières premières, machines, consommation d’énergie, production, expédition et transport étaient sans interruption calculés et gérés en temps réel. Il s’agissait de subvenir aux besoins de plusieurs millions de Conquérants Jaunes. Bien que leur potentiel de géniteurs risquât de se ralentir fortement au cours des jours à venir, les problèmes consistaient cependant à s’occuper de leur entretien et de leur approvisionnement à tous et à assurer le bon déroulement de toutes les opérations en cours.

— La mise hors service de ce complexe serait un coup dur pour les princes de l’Essaim, déclara Sandal d’un air pensif. Et pas seulement sa mise hors service, mais aussi et surtout, sa destruction totale !

— C’est exactement ce que nous nous proposons de faire, lança Ras. Attendez ici. Et surveillez l’entrée !

En une série de petits sauts rapides, le téléporteur tourbillonna dans la salle pour coller partout ses charges explosives munies d’un système de déclenchement à retardement. Dès qu’ils auraient quitté la cité, des feux alors en train de couver se propageraient en de nombreux endroits et interrompraient la production, ou du moins la perturberaient de manière très importante. Et pas seulement la fabrication de produits alimentaires, mais sans doute bien d’autres secteurs d’approvisionnement.

Pendant que le chasseur-guerrier restait debout auprès de l’ouverture et épiait d’une oreille tendue l’arrivée éventuelle d’un gardien, plusieurs vaisseaux spatiaux décollèrent de nouveau. Comme cette planète était truffée d’astroports, il était normal que les appareillages et les atterrissages se multiplient à l’infini. Cela signifiait en bonne logique que des quantités énormes de matériel étaient transbordées. Conséquence évidente de cette activité frénétique : plus les besoins en biens de consommation divers étaient grands, plus les maîtres de l’Essaim étaient tributaires de Péril I et du fonctionnement de toutes les installations.

— Terminé ! s’écria Sandal.

Il croyait avoir entendu quelque chose, mais le cliquetis des vitres empêchait une identification précise. Le vacarme des blocs-propulsion ne s’atténua que très lentement.

— Tout de suite ! répondit Tschubaï.

Quelques secondes plus tard, il les avait déjà rejoints. Tout était silencieux, à présent. On n’entendait rien, mis à part le bourdonnement des machines en fonction et le souffle précipité des hommes.

— J’ai dû me tromper, grogna le jeune Exotan. Nous sommes ici au troisième étage en partant du haut. Nous allons monter, Ras !

Ils quittèrent rapidement la salle, puis grimpèrent l’escalier à toute allure et ne s’arrêtèrent qu’en arrivant au niveau supérieur. Cette nouvelle salle était occupée par d’immenses banques mémorielles et analyseurs de données. Le mutant plaça deux de ses explosifs destructeurs et revint.

— Il nous reste encore trente-trois heures ! annonça-t-il.

— Suffisamment de temps pour… pour tout ! déclara Tahonka No en guise de commentaire.

Ils échangèrent un bref coup d’œil. Leurs physionomies graves et tendues révélaient qu’ils étaient parfaitement conscients du danger qu’ils couraient.

Puis ils finirent par aboutir au dernier étage de cette construction. C’était le troisième immeuble qu’ils visitaient. Or, il y en avait cinq cents.

— Où sommes-nous à présent ? interrogea l’Exotan.

Il balaya du regard la halle tout entière qui ressemblait à une salle de conférences, car sur une surface de base de moins de cinquante mètres de diamètre étaient disposés différents types de fauteuils et des tables de hauteurs variées. Un grand nombre d’appareils de communication étaient placés entre les sièges et sur les murs : écrans de visualisation, nécessaires d’écriture, terminaux intercom, entre autres.

— Aucun intérêt ! décréta Ras.

Son regard se perdit vers le haut, sur le flanc du bâtiment pyramidal. Il lui attribua une certaine parenté avec une fourmilière.

— Alors, on essaie ?

— Ma foi, répondit Tas d’Os. Est-ce ici que se trouve le point d’évasion ? s’enquit-il aussitôt en serrant plus fort ses armes contre lui.

— Oui, affirma brièvement Sandal à haute voix.

Ils se rapprochèrent de Ras Tschubaï, lui saisirent les bras, et une fraction de seconde plus tard, ils se rematérialisèrent juste au-dessous de la pointe de la pyramide. Ainsi étaient-ils en plein centre de la cité dominant la plaine.

Et de là-haut, ils aperçurent un groupe d’Installateurs de l’Essaim qui bavardaient sur une vaste terrasse, à trois étages seulement en dessous d’eux. L’Exotan reconnut immédiatement leurs voix stridentes.

Au même instant, une importante formation de vaisseaux spatiaux appareilla. Le fracas de leurs blocs-propulsion se mêla à celui d’une escadre comptant environ une douzaine de navires de transport, et qui étaient en train d’atterrir.



  CHAPITRE XI

Atlan faisait les cent pas dans la coupole de pilotage du Gevari. Il était inquiet.

— Rien n’a changé, déclara-t-il à mi-voix, comme s’il pensait tout haut. La plupart des mutants sont à l’extérieur, en mission d’exploration. Si nous pouvions risquer une communication radio, nous saurions s’ils ont trouvé quelque chose ou s’ils sont en danger.

Pour l’instant, il était tout seul dans le poste de commande.

Il n’avait cessé de relire les enregistrements de données sur cristaux mémoriels, sur lesquels était consigné ce que les téléporteurs avaient découvert. En outre, il passait et repassait les images pour essayer d’en comprendre le sens et l’utilité. Le souci qu’il se faisait pour la vie de ses amis était pour lui un véritable supplice. Ces recherches en eau trouble au sein de ce milieu étranger… Tenter de faire entendre raison aux souverains de l’Essaim en partant de l’intérieur et avec les moyens de l’adversaire, dans le but de mettre fin aux événements meurtriers qui affectaient la Voie Lactée… Ce n’était pas du tout le genre de négociations qu’il pratiquait.

Tu as déjà souvent été confronté à des situations gui n’étaient pas ton genre, Arkonide ! souffla le cerveau-second du Solitaire des Siècles. Souviens-toi du passé ! Il faut profiter du temps qui vous reste ! Plus vous en aurez appris sur l’Essaim, plus vous aurez de chances de pouvoir négocier de façon efficace, toi et Rhodan !

— Je sais ! murmura Atlan pour lui-même.

Il se remémora les Lacoons, ces créatures à têtes de serpent qui semblaient directement jaillies des contes et légendes terriens. Autrefois, ils avaient porté le nom de basilics, les reptiles mythiques capables d’hypnotiser leurs victimes, de Méduse ou de Gorgone, dont le regard paralysait les hommes ou même les pétrifiait. Contre ces armes silencieuses, les facultés des mutants étaient tout aussi inopérantes que les flèches de Sandal.

Que se passerait-il si les espions étaient surpris par l’une de ces créatures dans la cité étrangère et dans le territoire environnant, dans les centrales énergétiques et dans les secteurs de contrôle ? Non seulement tout le projet serait voué à l’échec mais encore, on pouvait compter sur les maîtres de l’Essaim pour qu’ils prennent des revanches effroyables sur leurs pauvres ennemis incapables de faire le moindre mouvement pour se défendre.

Pour ces inconnus, les Terraniens devaient être des sortes d’adversaires invisibles dont ils ne connaissaient pratiquement que les vaisseaux spatiaux, et peut-être l’efficacité menaçante des opérations tactiques lancées en de nombreux endroits.

L’Arkonide consulta son chronographe.

— Encore trente heures ! chuchota-t-il, tout son être tendu à l’extrême.

Il appelait de tous ses vœux le moment où il pourrait tourner le dos à ce système, après s’être enrichi du plus grand nombre possible d’expériences nouvelles.
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Sandal saisit une flèche et s’éloigna sans bruit de la balustrade. Sur la droite, derrière les trois amis, bâillait une entrée obscure – la seule donnant sur cette petite terrasse.

— Saute à l’intérieur, murmura-t-il à l’oreille de Tschubaï, et jette un coup d’œil autour de toi. Mais surtout, reviens immédiatement au cas où tu risquerais d’être découvert !

Le nasillement des voix aiguës se mêlait au bruit décroissant des vaisseaux.

— D’accord ! chuchota Ras en réponse, avant de disparaître.

Trois secondes plus tard, il se retrouva auprès des deux autres et, sans explication, les prit chacun par un bras puis sauta de nouveau.

Ils se rematérialisèrent dans une pièce carrée de quinze mètres environ de côté, plongée dans une semi-obscurité. Selon toute apparence, elle ne comportait pas d’issue. Cependant, lorsque ses yeux se furent habitués à la clarté crépusculaire, Sandal discerna une brèche rectangulaire dans le sol et quelques marches de faible hauteur. Il pivota lentement sur lui-même. Aux murs, il aperçut une série d’écrans de visualisation éteints, ainsi que deux fauteuils posés devant eux.

— Un local de contrôle ! murmura Tahonka No en se glissant vers l’escalier, courbé en deux.

Avec mille précautions, il posa les pieds sur les marches et fouilla du regard les profondeurs. La bouche de son arme était braquée sur la salle enfouie très bas sous terre. On n’entendait pas un bruit, exception faite du brouhaha de voix au-dessous d’eux, qui semblait venir de l’extérieur.

Sandal claqua des doigts. No leva la tête et leurs yeux se rencontrèrent.

— Est-ce que tu arrives à comprendre ce qu’ils racontent ? demanda le jeune homme à voix basse.

— Attends un instant !

Le natif de Gedynker Crocq descendit quelques marches sous les regards tendus des deux autres qui, manifestement, se préparaient à être repérés ou même pris sous le feu adverse. Cette rumeur perçante qui persistait exprimait une certaine nervosité qui finit par se transmettre aux deux hommes. Mais apparemment pas à Tas d’Os qui, à présent, se trouvait dans le fond et avait une vue d’ensemble sur la salle.

Quant à Ras, c’est à peine s’il osait respirer.

Soudain, No leur fit un signe du bras.

— Venez ! dit-il.

Ils le suivirent le plus rapidement et le plus discrètement possible. Dès qu’ils purent embrasser la pièce du regard, ils discernèrent plusieurs détails suscitant des réflexions intéressantes.

Elle était légèrement plus spacieuse que celle du dessus. C’était certainement un endroit destiné à une créature habituée à distribuer des ordres. Une sorte de bureau de travail, de nombreux écrans de visualisation, dont quelques-uns seulement étaient éclairés, un fauteuil d’une architecture plutôt curieuse…

— Celui qui prend place sur ce trône – car on ne peut pas parler ici d’un simple « siège », avec toute cette pompe ! – est notablement plus grand que nous ! Il doit bien mesurer plus de deux mètres ! murmura Ras.

Sandal émit un profond soupir.

— Un prince de l’Essaim !

Tahonka se glissa rapidement jusqu’à la fenêtre ouverte ou la brèche d’incursion – et se rendit, plié en deux, jusqu’au bord de la balustrade, puis il se releva lentement. Le soleil dardait sans pitié ses rayons brûlants sur la planète. Là où se dressait la cité de la presqu’île, directement sur la ligne d’équateur, il devait faire beaucoup plus chaud. Tas d’Os épia avec un maximum de concentration les bavardages des Installateurs de l’Essaim.

Sandal et Ras prirent quelques clichés, ce qui leur permit de constater que cette pièce était une sorte de suite résidentielle. Tout portait à croire que c’était celle qu’occupait l’un des maîtres de l’Essaim, au cours de ses visites à la cité de la plaine.

Puis ils rejoignirent Tahonka No qui, en les voyant revenir, porta l’index à ses lèvres. Les bavards Installateurs parlaient sans interruption.

Les intrus attendirent une demi-heure.

Enfin, Tas d’Os fit quelques pas en arrière.

— J’en ai entendu suffisamment, murmura-t-il. Emmène-nous dans une cachette sûre où nous pourrons à notre tour discuter à l’aise, Ras !

Peu après, ils se retrouvèrent sur la rive d’un petit torrent, à une distance respectable des dernières constructions de la ville.

— Alors, qu’est-ce qu’ils racontent ? ne put s’empêcher de demander aussitôt Sandal, sans cacher son impatience.

— Presque trop de choses pour que je puisse tout enregistrer dans ma mémoire, répondit Tahonka No avec un geste du bras. Au début, je ne les comprenais pas très bien. Quoi qu’il en soit, nous avions bien deviné – il s’agit ici d’un complexe industriel entièrement automatique. On y fabrique pour ainsi dire tout ce dont ont besoin les Conquérants Jaunes.

Ils s’installèrent confortablement sur de grosses pierres sur lesquelles tombait l’ombre d’un arbre majestueux. L’Exotan fit lentement le tour de leur camp provisoire pour s’assurer de tous côtés que personne ne les observait, mis à part quelques animaux perchés dans les branches et beaucoup d’oiseaux bigarrés.

— Il y a très peu de Grotesks par ici, mais en revanche de nombreux Petits Pourpres, des Démons Noirs et une multitude d’Installateurs. Ils font tous partie des effectifs de surveillance et leurs différentes fonctions se complètent. Curieusement, dans cette ville, un seul bâtiment est occupé, à savoir précisément celui que nous avons visité. Voilà pour les habitants.

— Je comprends, déclara Sandal en extrayant de sa poche quelques cubes de concentré.

Il les ouvrit et tendit le paquet à la cantonade. Tous trois se jetèrent dessus comme des affamés.

— La planète est truffée de complexes industriels automatisés et de stations énergétiques, de spatioports et de dispositifs de transbordement. Les principaux « articles d’exportation » sont les produits alimentaires pour les Jaunes. Il n’en est probablement pas fabriqué d’aussi grandes quantités sur d’autres mondes. Que Péril I vienne à disparaître, et cela serait pour l’Essaim une catastrophe existentielle. Mais ceci ne fait pas partie de nos objectifs. En ce qui nous concerne, il suffit que nous nous arrangions pour ralentir notablement la fabrication. En tout état de cause, nous avons maintenant de quoi faire peser sur l’adversaire une grave menace – en cas de conflit sérieux.

Sandal acquiesça d’un signe de tête très lent : c’était précisément cela qu’il espérait.

— Continue, Tahonka ! insista Ras, lui aussi d’une voix impatiente.

— Nous pouvons nous épargner d’autres percées dans les différents complexes, reprit Tas d’Os. J’ai également réussi à apprendre ce que l’on fabriquait d’autre ici. À vrai dire, pas seulement, dans cette ville, mais aussi en différents endroits de la planète.

Le malheureux transpirait d’abondance. La canicule leur pesait sur eux tous.

— Alors ?

— Des milliers de décollages et d’atterrissages ont lieu quotidiennement, partout sur ce monde. Les vaisseaux sont presque exclusivement des transporteurs qui amènent ici des matières premières et repartent avec toutes sortes de produits finis. Ils s’envolent de tous les coins de Péril I. Ainsi, pour l’instant, on attend avec impatience une grosse livraison de projecteurs de rayons d’entrave temporelle en provenance de Cerbère.

Sandal et Ras l’écoutaient avec grande attention. Tout en racontant que l’attaque surprise contre les Grotesks de Cerbère avait déclenché une panique quasi indescriptible, Tahonka regarda le jeune guerrier avec un sourire.

— Ils se demandent vraiment comment cela a pu se passer – bien entendu, ils ont observé l’appareillage d’urgence du Gevari. (Puis il poursuivit son récit.) D’autres complexes industriels qui, pour la plupart, sont souterrains et manifestement d’une extension inimaginable fabriquent les tuyaux alvéolaires. Ils fonctionnent actuellement à plein régime, d’après les détails qu’en donnaient les Installateurs. À certains endroits même, on souffre déjà de manque de matières premières.

Sous leurs yeux naquirent peu à peu des images qui décrivaient exactement à quel danger étaient exposées la Terre et les autres planètes de la Voie Lactée.

Des machines infatigables fabriquaient sans interruption des tubes hexagonaux dans lesquels les Conquérants Jaunes entreprenaient leurs voyages vers les mondes condamnés à mort. D’autres produisaient tous les équipements intérieurs de ces cercueils métalliques. Quand on en connaissait les capacités, il était possible d’évaluer les pertes et de les exprimer en chiffres.

— C’est absurde, constata Ras Tschubaï, contrarié. Nous ne pouvons pas visiter toutes ces usines et y cacher des charges explosives. Cela ne changerait d’ailleurs rien à l’importance de la menace. Il vaut mieux laisser tomber. Par contre, si nous pouvions dénicher le maître…

Ce fut au tour de Tahonka de lever en l’air ses deux poings menaçants.

— Cela pourrait se faire. Y’Xantramon se trouve actuellement dans la cité de la presqu’île, dit-il à voix basse.

— Quoi ? cria Sandal en faisant un bond.

— Parfaitement. Et il est aussi bien gardé que les pensées de Rhodan ! expliqua No, tout en s’efforçant de manifester une émotion sur son visage inerte.

Inondé de transpiration, le chasseur-guerrier se dressa devant lui et le fixa d’un regard flamboyant. Il avait la main cramponnée à la poignée de son arc comme s’il avait l’intention de tailler son ami en pièces.

— Calme-toi, Sandal ! dit Ras Tschubaï. Il nous reste encore un peu plus que les quatre cinquièmes du délai qui nous était fixé !

Le jeune homme approuva d’un signe de tête et se rassit. Néanmoins, c’est à peine s’il écouta Tas d’Os poursuivre son récit.

— Les conduits alvéolaires ne sont donc pas seulement construits ici, mais aussi entièrement équipés, parés à l’emploi et embarqués. En ce qui concerne ces conteneurs, la planète est un nœud de communications au sein de la galaxie naine. Mis à part peut-être quelques branches de fabrication moins importantes établies sur d’autres mondes, il n’y a qu’ici que l’on produit ces éléments de transport. Les vaisseaux spatiaux prennent à bord des tubes alvéolaires entièrement équipés et filent là où les Conquérants Jaunes en phase ultime avant leur scission attendent d’être embarqués.

Pendant une bonne minute, il régna un silence pesant entre les trois amis. Ras réfléchissait pour savoir si, fort de ces nouvelles connaissances, il ne ferait pas mieux de se téléporter immédiatement à bord de l’aviso, ou s’il devait rester là. Sandal, de son côté, n’avait plus qu’une seule obsession en tête : Il faut que je trouve ce maître de l’Essaim et que je l’empêche de continuer à nuire !

Quant à Tahonka No, il commençait à se sentir coupable. Les habitants de Gedynker Crocq étaient généralement des médecins qui venaient en aide aux Ocres pour leur permettre un processus de division cellulaire paisible. Jusqu’à présent, il ne leur était jamais venu à l’idée que, ce faisant, ils contribuaient à détruire systématiquement la vie – la vie des autres. À plus forte raison, qu’ils contribuaient également à rendre des planètes étrangères inhabitables pour tout autre peuple et à les anéantir à tout jamais.

Le soleil descendait lentement sur l’horizon, et la nuit s’annonçait.

— Alors, les amis, que fait-on maintenant ? demanda Sandal dans un murmure.

Tahonka le regarda d’un air indécis.

— Ras ?

— Je propose que nous visitions le prochain astroport pour y jeter un coup d’œil. Nous découvrirons peut-être quelque chose qui nous fournira encore plus de détails sur les processus en vigueur dans l’Essaim.

— L’obscurité nous protégera ! fit remarquer le jeune guerrier, plein d’espoir.

Tschubaï connaissait la situation du spatiodrome d’après les enregistrements holographiques. Il attendit que ses deux compagnons aient revêtu leur équipement, puis se concentra et sauta avec eux. Au moment même où ils se rematérialisaient dans les hautes herbes de l’autre côté d’un mur, un vaisseau décollait dans un fracas de tonnerre. L’Afro-Terrien était certain qu’il avait chargé des tonnes de conduits alvéolaires hexagonaux.

En même temps retentit une sirène.

Les trois espions eurent l’impression d’être des fourmis blotties au pied d’un bâtiment qui n’était pas de leur monde. Ils étaient entourés d’une herbe de la taille d’un homme. Une cachette de premier ordre, certes, mais aussi un piège s’ils étaient repérés. La plainte de la sirène s’atténua, remplacée par les bruits provoqués par de nombreux glisseurs lourds de fret. Loin devant eux, à la lisière opposée de l’astroport, était garée une rangée de navires-cargos plus petits. Tahonka No les compta : il y en avait exactement cinquante.

— Que signifie cette sirène ? demanda Ras Tschubaï en se tournant et en écrasant l’herbe sous ses bottes.

— Pas la moindre idée. Peut-être l’annonce de l’atterrissage imminent d’un ou de plusieurs vaisseaux ? proposa Tas d’os en guise d’explication.

Sandal montra le ciel de son index.

— Peut-être les unités attendues des Grotesks ? suggéra-t-il à son tour.

Une flottille de dix nefs se préparait à se poser avec un bruit assourdissant. Elle semblait être très pressée par le temps car le fracas devint de plus en plus effroyable.

— Il faut que nous allions y jeter un coup d’œil, déclara encore l’Exotan.

Ras leva la main pour attirer leur attention sur les nombreuses grues gigantesques qui s’élevaient à leur droite, entourées de vastes halles et de hangars plats.

— Nous allons nous téléporter là-bas. On y verra plus clair ! décida le téléporteur.

— D’accord, approuva d’emblée l’Exotan. Vous irez tous les deux. Quant à moi, je vais aller giboyer jusqu’à la lisière de l’astroport pour y faire un petit tour du propriétaire. Cela me permettra de voir autre chose. Du reste, on peut dire que jusqu’à présent, nous avons plutôt eu de la chance !

Ras hésitait. L’aventure lui paraissait trop risquée. Mais il garda le silence et convint d’un lieu de rendez-vous avec le jeune guerrier. Ils devaient se retrouver une demi-heure plus tard sous l’un des grands arbres que l’on pouvait voir de l’endroit où ils étaient dissimulés.

— Bon. On s’en tient là ! trancha donc Sandal. Bonne chance à vous deux ! Et n’oubliez pas d’identifier ce qu’ils transbordent !

Il leur fallut crier pour arriver à se faire comprendre car juste à ce moment-là, les vaisseaux atterrissaient l’un après l’autre. Ils se posèrent à proximité des navires plus petits qui attendaient sur l’aire. Leur vacarme diminua par intervalles, au fur et à mesure que les nouveaux venus désactivaient leurs blocs-propulsion.

Ras et Tahonka s’évanouirent dans la nature. L’Exotan se retrouva seul, et il se glissa rapidement à travers les herbes hautes.

À présent, les rayons solaires pourpres tombaient presque parallèlement au sol. Les usines et les vaisseaux se métamorphosèrent en géants rouges lumineux. Et tous les bruits cessèrent enfin de troubler l’atmosphère.

Sandal Tolk se releva et respira une bonne bouffée d’air. L’herbe sentait très fort l’humidité et l’arôme des petites fleurs blanches. Il avait l’impression de retrouver l’atmosphère de nombreuses autres planètes : calme, étrangère et néanmoins familière. La règle d’or de la chasse, que ce soit en mode réel ou lors des simulations virtuelles, était partout la même : tout voir et ne pas être vu.

Lorsqu’il considéra l’étroit sentier derrière lui, il se rendit compte qu’il avait tout intérêt à ne pas s’y attarder. Dans la lumière du soleil couchant, sa trace se dessinait avec une netteté de mauvais augure.

Il saisit trois des flèches à simple pointe dans le grand carquois, enfila soigneusement ses gants puis prit arc et projectiles dans la main gauche. De la droite, il écarta les herbes et se dirigea par petits bonds vers la lisière de l’astroport, là où, aux dires de Ras, se trouvait une route relativement large.

Quelques minutes s’écoulèrent. On ne percevait que le crissement des bottes sur les tiges et le froufrou de l’herbe agitée, le souffle du guerrier et le déchirement des feuilles quand elles s’entortillaient entre l’arc et la corde avant de se briser.

Puis il s’y ajouta quelques autres bruits : on travaillait activement sur l’astroport. Les projecteurs s’allumèrent les uns après les autres.

Sandal continua à courir dans l’herbe. Il atteignit une zone buissonneuse et disparut entre les arbustes. Quelques vingtaines de sauts encore, et il arriva à la lisière d’une sorte de forêt. Les arbres étaient des géants noirs dans le crépuscule d’un gris bleuâtre, et le bruit de ses pas devint imperceptible sur le sol couvert de feuilles. Finalement, il se glissa derrière un tronc et s’y tint immobile, adossé contre l’écorce nue.

Devant ses yeux s’étendait le spatioport. Ou plus précisément au-dessous de lui, mais avec seulement quelques mètres de dénivelé. Son regard se promena depuis l’énorme tour de contrôle circulaire jusqu’aux échafaudages de chargement, depuis les robots qui allaient et venaient d’un air pressé et les glisseurs lourds jusqu’aux vaisseaux et au bâtiment dans lequel était probablement logé le personnel du complexe. Cet édifice ressemblait à la partie supérieure d’une pyramide que l’on aurait coupée à mi-hauteur. Toutes les ouvertures donnaient sur le site de l’astroport ; le mur de la façade arrière était uniforme et d’un seul tenant. Sur sa surface se jouaient les derniers rayons du soleil.

Soudain, le chasseur sentit qu’on l’observait. Il pivota lentement sur lui-même.
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Trois sauts rapides avaient suffi à Ras et à Tahonka pour quitter la plaine couverte d’herbes hautes. Ils avaient abouti sur la cabine de commande d’une grue qui n’était pas en service pour le moment. Cet abri tout relatif ne pouvait donc qu’être provisoire.

— Encore deux minutes… pas davantage, chuchota Tas d’Os.

Collés l’un contre l’autre, ils étaient maintenant couchés sur la cargaison d’un glisseur lourd. Celle-ci avait été éjectée de l’un des dix vaisseaux qui venaient d’atterrir. Tahonka No étudia attentivement le texte inscrit sur les emballages des gros paquets. L’engin en question démarra entre deux zones éclairées qu’il longea. En quelques secondes, il atteindrait les batteries de projecteurs qui entouraient l’un des transporteurs plus petits.

— Ce sont en effet des générateurs de champs d’entrave, constata Tas d’Os. Ils proviennent de Cerbère II et sont expédiés dans tous les secteurs de l’Essaim. Ça au moins, c’est une chose certaine.

La main de Ras tâtonna à la recherche du bras de Tahonka, s’en saisit et lorsque la lumière atteignit l’avant du glisseur, les deux aventuriers se rematérialisèrent dans un coin obscur de l’astroport. Ils échangèrent un regard. Une vague lueur tombait sur leurs visages.

— En dénichant cette planète, nous avons découvert un centre logistique de première importance, constata encore une fois Tschubaï avec une certaine satisfaction.

Il jeta un coup d’œil sur les zones éclairées d’une lumière blanche et froide où se déroulait sans interruption l’échange des radiants d’entrave temporelle.

— Oui. Une plate-forme de laquelle partent les lignes de communication qui rayonnent vers toutes les parties importantes de la galaxie naine. Regarde un peu la vitesse effarante avec laquelle s’exécute le chargement des appareils !

La réponse se perdit dans le fracas soudain des blocs-propulsion. Le premier des cinquante navires décolla, ses soutes bondées de fret, vers son but encore inconnu. Mais là aussi, les radiants d’entrave seraient utilisés pour retarder d’un facteur soixante la vitesse d’explosion démographique de la population des Ocres locaux.

Des conduits alvéolaires… L’équipement de ces sous-éléments des vaisseaux-ruches… Les produits alimentaires destinés aux Conquérants Jaunes…

— L’idole Y’Xantramon assume donc la responsabilité de trois domaines. Cette révélation ouvre des perspectives étonnantes, Tahonka, déclara Ras tout en considérant les chiffres lumineux de son chronographe.

— En effet. Si Y’Xanthymr est l’une des idoles, Y’Xantramon en est une autre… et nous ne connaissons que quelques noms, donc quelques divinités seulement. Est-ce que nous avons encore quelque chose à faire ici ?

— Non, murmura l’Afro-Terrien. Nous avons vu tout ce qui était important. Allons chercher Sandal, puis nous reviendrons à bord de notre aviso caché dans la grotte aux stalagmites et aux stalactites.

— Il est encore un peu trop tôt pour penser à ça, objecta Tahonka. Commençons par essayer de récupérer notre jeune Exotan !

Ils restèrent immobiles quelques instants, le regard errant sur l’astroport tout entier. Comme il fallait s’y attendre, Ras lui trouva une certaine analogie avec un spatiodrome terranien. Mais il y avait une différence capitale entre la structure dominante que l’on trouvait au sein de la galaxie naine et celle qui caractérisait les planètes colonisées par les hommes.

Le téléporteur en fit part à son compagnon.

— Ici, tous les autochtones se comportent comme des animaux intelligents, expliqua Tahonka. En ce qui me concerne, si j’ai encore des difficultés à m’exprimer correctement, du moins depuis que j’ai échappé à la contrainte de l’obéissance, je peux penser librement. Tous les peuples de l’Essaim sont pressurés. Manipulés. Ils sont chacun un maillon intermédiaire entre ceux qui exécutent et les autres instances de contrôle. Leurs facultés et leurs prédispositions sont utilisées et exploitées. Ils me font pitié…

La voix de Tas d’Os révélait un nouveau ton inhabituel. On avait l’impression qu’il avait honte de quelque chose. Ras garda le silence, pour ne pas l’interrompre dans ses explications.

— Ils ignorent qu’il peut aussi en être autrement. Ils obéissent sans réfléchir, sans se rendre compte qu’ils ne sont rien d’autre que des instruments. Ou bien c’est une idéologie monstrueusement efficace qui les tient dans cet état, ou bien c’est tout simplement la peur. Quoi qu’il en soit, l’un et l’autre sont tout aussi condamnables. Mais qui donc sont les coupables ? Les idoles ?

Il s’arrêta là et regarda Tschubaï de ses yeux qui paraissaient aveugles, comme s’il attendait de lui un éclaircissement plus approfondi.

— Je ne crois pas à la méchanceté foncière de quelques créatures qui règnent sur des milliards d’autres, répondit l’Afro-Terrien. Je pense plutôt que d’une manière ou d’une autre, les idoles sont elles aussi menées par une puissance supérieure et qu’elles ne peuvent se conduire autrement. Quoi qu’il en soit, Tahonka, premièrement, nous n’allons rien y changer ; deuxièmement, il commence à être temps de partir à la recherche de Sandal puis de tenir conseil. Pour ma part, je me sens quelque peu fatigué et j’ai faim.

— D’accord. Nous allons nous téléporter.

Au même moment décolla le deuxième vaisseau. Là où il atterrirait, les Conquérants Jaunes devaient aussi être paralysés. Les maîtres de l’Essaim semblaient se trouver dans une mauvaise passe.

En tout état de cause, eux, les onze espions en maraude dans un domaine étranger, feraient tout leur possible pour ajouter encore à la confusion de l’adversaire.

Sans s’attarder davantage, Ras se téléporta avec son compagnon.



  CHAPITRE XII

Sandal fit volte-face avec une prudence de Sioux.

Il ne voyait pas âme qui vive. Lentement, il contourna l’arbre en essayant de percer l’obscurité totale. Le bruit de ses pas était imperceptible.

D’un geste rapide, il écarta de son front une mèche de ses longs cheveux blancs tout en retenant son souffle. Sa silhouette se confondait avec le tronc. Néanmoins, comment savoir si quelqu’un l’avait déjà repéré ? Pour plus de sécurité, il lui fallait à tout prix changer d’endroit. Il refit très lentement le tour de l’arbre. Avant de s’aplatir sur le sol, il tâta de ses coudes les racines noueuses puis s’éloigna rapidement à ras de terre. Il rampa ainsi sur une vingtaine de mètres, presque sans bruit, pratiquement invisible au milieu des racines et des buissons bas…

C’est alors qu’il découvrit les deux yeux perçants. Deux petites lumières phosphorescentes au milieu d’un tronc d’arbre voisin.

Tout en allant se cacher discrètement à l’abri d’un autre géant de la forêt, il se plongea dans une rapide réflexion. Les yeux se trouvaient à environ cinquante centimètres au-dessus du sol. Était-ce un animal ? Sans doute. Tolk songea aux bêtes blanches, qui ressemblaient à des loups, avec lesquelles lui et Tahonka No avaient déjà eu maille à partir. Soudain, les paupières se refermèrent, puis se rouvrirent… L’animal avait changé de place.

L’Exotan siffla brièvement entre ses dents.

Il tourna la tête tout en encochant une flèche sur la corde de son arc pendant qu’exactement au même instant, les yeux se fermaient une fois de plus. Heureusement que tout cela s’était passé pratiquement à la même seconde, sinon il aurait pu supposer que la bête s’était déplacée et qu’un arbre s’était glissé entre lui et le regard brillant.

Diable ! se dit-il. Une deuxième paire d’yeux !

Il lui fallait agir sans perdre une seconde.

Il se détacha du tronc et concentra son attention sur la première apparition. La distance qui les séparait se montait à environ quinze mètres. Et voilà qu’à présent, il entendait encore derrière lui le bruit léger d’un animal. Ce doit être en effet un des loups blancs, songea-t-il.

Du bout du pouce et de l’index, il caressa le corail suspendu au lobe de son oreille tout en fixant la bête droit dans les yeux, puis ses doigts se détendirent.

Encore une rumeur sourde, comme un feulement.

La flèche jaillit. Si rapidement que les bruits se confondirent. Aussitôt retentit un grognement sauvage qui cessa brusquement. Sandal prépara un second trait, visa l’apparition à quelques centimètres au-dessous des yeux, et le bruit sourd qui se transforma presque aussitôt en un bref jappement plaintif lui annonça qu’il avait frappé juste.

Il pivota derechef sur lui-même.

Puis il distingua la silhouette qui se détachait nettement contre la lueur lointaine de l’astroport. Elle dépassait les deux mètres et possédait quatre bras d’une longueur exceptionnelle. Au bout de l’un d’eux, une main tenait trois laisses dont l’autre extrémité était fixée au collier de trois loups. Surmontant un torse imposant, Sandal aperçut un long cou avec une tête qui, de loin, ressemblait à celle d’un serpent. Ce faisant, l’Exotan avait déjà encoché la flèche suivante sur la corde.

Quel était le visiteur le plus dangereux ?

La silhouette siffla un seul mot :

— Lacoon !

Le chasseur-guerrier tira.

Il avait déjà entendu parler de ces créatures qui avaient tenté d’investir le Marco Polo sans s’annoncer. Heureusement pour lui, dans le cas présent, seule l’obscurité l’avait protégé. Le regard hypnotisant de cette créature n’avait pas pu le fixer correctement.

Le projectile atteignit son but.

Le Lacoon s’affaissa et lâcha ses bêtes. Aussitôt, les trois fauves foncèrent vers l’intrus avec des aboiements et des grognements qui lui firent froid dans le dos. De sa dernière flèche, il liquida le premier, puis le second le mordit juste au-dessus du poignet. Ses crocs s’enfoncèrent dans son protège-bras. De sa main droite, Sandal saisit en toute hâte le poignard caché dans sa botte et rechercha sa cible.

L’animal expira au moment même où la lame nue lui trancha la gorge. Aussitôt, l’Exotan leva le bras gauche en l’air et planta à trois reprises le couteau dans le corps du dernier attaquant. Puis il secoua le bras afin de projeter le plus violemment possible le molosse agonisant contre le tronc de l’arbre pour se débarrasser de ses crocs. Pour terminer, il enfonça quatre fois son arme dans la terre. Une fois la lame dûment nettoyée, il remit son arc à l’épaule.

— Pour un peu, il était trop tard, dit-il tout haut, tout en percevant le fracas de tonnerre du premier vaisseau qui décollait.

Fidèle à une vieille habitude, il ôta la flèche du cadavre du loup, la retint un instant dans sa main et se dirigea d’un pas prudent vers la dépouille de la créature étrangère.

Arrivé à trois mètres de la tête reptilienne, dont le front s’ornait d’un long rostre à venin, il s’arrêta et balaya les alentours d’un regard lent et inquisiteur.

Personne ?

L’obscurité était tellement profonde qu’il ne distinguait rien. En outre, le temps qui lui avait été imparti serait bientôt écoulé et Ras n’allait pas tarder à venir le chercher. L’arbre auprès duquel ils s’étaient donné rendez-vous était encore à un kilomètre de là.

Sandal se pencha pour arracher la flèche du cadavre de l’étranger au moment même où s’élevait le vaisseau et où les jets de flammes qui fusaient de ses tuyères éclairaient tout le paysage environnant. Malgré lui, il scruta le Lacoon droit dans les yeux.

La réalité s’imposa à son esprit :

Il n’est pas encore mort !

Le regard de l’agonisant se fixa dans le sien et, aussitôt, le chasseur-guerrier se pétrifia. Non seulement il ne pouvait plus remuer sa main droite cramponnée au manche du poignard, mais tout son corps demeura figé dans la position inclinée en avant qu’il avait adoptée. L’éclat hypnotisant des prunelles reptiliennes avait accroché son attention et l’avait cloué sur place. Il était incapable de détacher ses yeux de ceux de la tête de serpent. Néanmoins, rien ne l’empêchait de réfléchir librement.

Cette créature ne va plus vivre très longtemps, se dit-il. Mais tant qu’elle n’est pas morte, je resterai paralysé. Maudite soit ma prudence excessive ! Je n’aurais pas dû toucher à cette flèche… ! Où sont donc Ras et Tahonka ?

Il continuait à scruter le regard qui l’immobilisait de son pouvoir magique. Du coin de il se rendait bien compte que son trait avait causé une blessure mortelle au géant de plus de deux mètres. Et soudain, il discerna un autre détail qui lui avait échappé jusqu’alors : autour de l’un des bras du mourant était fixée une sorte d’appareil radio dont la petite lampe de contrôle clignotait en permanence. Il devait sans doute y avoir quelque part une personne qui appelait cette sentinelle, et si celle-ci ne répondait pas, on viendrait sûrement à sa recherche.

Si on le découvrait, lui, auprès du cadavre, il n’aurait plus rien d’autre à espérer que la mort.

Il faut absolument que cette créature trépasse avant que quelqu’un n’arrive ! songea-t-il, le cœur étreint par l’angoisse.

La paralysie se limitait aux muscles qui commandaient les mouvements. Selon toute apparence, elle n’avait pas d’effet sur les glandes sudoripares car son corps tout entier était baigné de transpiration, tant il multipliait les efforts pour se défendre.

Et voilà qu’il prit conscience d’une sensation imprévue !

Son pied droit était posé sur une branche, elle-même tombée sur une racine. Lentement, très lentement, cette branche dérapait sur le bois humide, et son pied suivait évidemment la manœuvre. La semelle de sa botte semblait se déplacer, elle aussi…

Un glissement à peine perceptible, millimètre par millimètre…

Pourvu que ça réussisse ! supplia-t-il dans un murmure.

Son corps, lui, demeurait entièrement passif. Les yeux qui le fixaient et l’envoûtaient se voilaient de plus en plus. Néanmoins, le pouvoir qu’ils exerçaient ne s’était pas le moins du monde atténué.

La branche continuait à glisser sur la racine. Le pied droit de Sandal commença à s’incliner légèrement, puis la semelle dérapa à son tour. La paralysie était tellement forte qu’il n’eut même pas le réflexe de tenter de rétablir son équilibre, ce qui eût été une réaction normale, vu les circonstances. Finalement, tout son corps s’inclina à son tour et finit par s’affaisser.

Sa tête heurta violemment la racine.

Et le charme se rompit.

Le jeune Exotan réussit à rouler sur le sol de la forêt ; il en fut quitte pour quelques contusions assez douloureuses. Des épines lui lacérèrent le visage. Après bien des efforts et de la patience, il se redressa sur ses jambes.

— Je l’ai échappé belle ! murmura-t-il, furieux.

Il s’avança vers le corps inanimé de cette créature au pouvoir effroyable, tout en évitant avec soin de tourner la tête vers elle. Cette fois, il prit la précaution de dévisser la flèche pour la séparer de sa pointe avant de la ranger dans son carquois. Puis il reprit son souffle et partit en courant en direction de l’arbre du rendez-vous.

Le troisième navire décolla alors qu’il n’avait parcouru qu’environ cent mètres.

— Jusqu’à présent, nous avons eu de la chance… chuchota-t-il en poussant un soupir de soulagement.

Et il continua à foncer.

Il dut encore zigzaguer entre les troncs d’arbres avant d’atteindre, trois minutes plus tard, une zone située en bordure de l’astroport. La lumière diffusée par les vaisseaux en cours d’appareillage et par les surfaces éclairées, le long de la lisière du complexe, lui permit de distinguer à plusieurs reprises l’arbre convenu pour le rendez-vous.

Soudain, peu avant de le rejoindre, il aperçut un petit glisseur abandonné entre les murets de délimitation et la route.

Il ralentit son allure, puis s’arrêta.

— Une deuxième patrouille ? se demanda-t-il.

Il observa le véhicule pendant quelques instants, puis se rendit compte qu’il était vide de tout occupant. Il ne voyait ni n’entendait personne dans les parages. Avec prudence et en veillant bien à rester à l’abri des regards indiscrets, il s’approcha à pas de loup, prêt à s’enfuir ou à se défendre à tout moment au cas où il serait découvert.

Ainsi arriva-t-il à proximité de l’engin isolé. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur.

Pas un seul voyant de contrôle n’était allumé. Sans doute le courant avait-il été coupé.

Son regard se posa sur un cube abandonné sur la banquette arrière. Il tendit la main pour s’en emparer, puis eut une hésitation au dernier moment… Et s’il s’agissait d’un piège ? Finalement, convaincu que sa présence en ce lieu n’avait pas encore été découverte, il saisit l’objet et eut la surprise de constater qu’il était très léger. Lorsqu’il remua le pouce, il toucha par hasard un bouton de déclenchement. La face avant s’illumina et, quelques secondes plus tard, ce fut le tour des autres côtés.

— Tiens ! Une image !

Il la contempla pendant un bref instant avec un étonnement croissant, puis acquiesça d’un signe de tête satisfait et éteignit le cube optique.

— Voilà qui va faire plaisir à Atlan ! déclara-t-il pour lui-même.

Et il cacha l’appareil sous sa veste avant de reprendre sa course.

Il ne lui fallut plus que quelques minutes pour arriver au lieu du rendez-vous. Et, déjà de loin, il reconnut les deux silhouettes familières.

— Nous nous faisions du souci pour toi, Sandal ! grogna Tahonka No de sa voix de basse, en guise d’accueil.

— Et vous n’aviez pas tort ! répliqua le jeune homme sur un ton presque joyeux. À un poil près, j’aurais rendu l’âme !

— Comment ça ? s’enquit Ras, surpris et profondément ému.

Le chasseur-guerrier d’Exota Alpha raconta la mésaventure qui lui était arrivée. Et il conclut en affirmant qu’il était judicieux et urgent de quitter au plus vite ce secteur, car il ne se passerait guère de temps avant que ne soient découvertes les flèches qui avaient tué les loups chargés de la surveillance. En outre, il avait fait une trouvaille extraordinaire…

— Mettons la question aux voix, décida Tschubaï. Pour ou contre le retour à bord du Gevari ?

— Pour ! lança Sandal, et le plus rapidement possible, Ras ! Nous avons vu ce que nous étions venus voir, et même davantage encore !

— Je ne suis pas contre, dit à son tour Tahonka. Je pense qu’il commence à être temps de faire un tour dans la cité établie sur la presqu’île. De plus, on prend toujours de grands risques à travailler avec des espions fatigués, pour ne pas dire épuisés !

— Décision à la majorité des voix ! admit Ras. Allez, on rentre !

Ils lui saisirent les bras, puis le téléporteur se concentra sur l’intérieur de la caverne aux stalactites. Et sans transition, ils y resurgirent.

Un unique projecteur éclairait les concrétions aux formes curieuses, sous le ventre de l’aviso. Icho Tolot se tenait debout près du sas polaire et reconnut aussitôt les nouveaux arrivants.

— Il était temps ! s’écria-t-il.

Un écho bruyant retentit dans la grotte.

Sandal lâcha le bras de Ras.

— Pourquoi ?

— Les inquiétudes d’Atlan ont atteint un niveau démesuré. Il voulait se faire transporter par L’Émir pour aller à votre recherche ! répondit le Halutien en faisant entendre un rire de bon aloi.

Cela signifiait qu’il n’y avait pas de problème, ou tout au moins, pas de gros problème. L’écho de ses paroles transforma la caverne en un enfer assourdissant.

Peu après, ils rejoignirent Atlan dont la physionomie trahissait sans peine la joie qu’il éprouvait à les voir revenir en relativement bon état.

Quelques minutes s’écoulèrent avant que le reste de l’équipe ne soit rassemblée dans le poste de pilotage du Gevari. Merkosh et Balton Wyt, L’Émir et Ras Tschubaï racontèrent chacun à leur tour tout ce qu’ils avaient découvert.

Quant à Sandal, il passa la main sous sa veste et posa le cube optique sur un pupitre.

— Et nous, nous avons trouvé ceci, entre autres ! déclara-t-il en branchant l’appareil cubique.

Les autres membres du commando fixèrent d’un regard pétrifié les cinq faces visibles de l’artéfact. Elles s’éclairèrent à tour de rôle, affichant toutes la même image ; seuls les grossissements variaient.

Le visage d’une idole apparut presque tel que l’avaient vu Tahonka No et Sandal en double exemplaire à la sortie de ce ravin funeste dans lequel ils s’étaient tous deux rencontrés, sur Vetrahoon. Puis la visualisation se modifia pour faire place à une pyramide gigantesque.

— C’est la tour qui se dresse au centre de la presqu’île ! s’exclama L’Émir. Je la reconnais parfaitement. Voilà les clichés que j’ai pris là-bas, moi aussi !

— Du calme ! intervint le jeune Exotan.

L’hologramme subit un agrandissement. La caméra s’approcha de la partie supérieure de cet édifice d’habitation et enregistra un extrait. Changement d’image. S’affichait à présent l’intérieur d’une vaste chambre dans laquelle était assise une étrange silhouette dont on ne voyait que la moitié du corps, à savoir le buste.

— Ce doit être l’une des divinités ! suggéra Toronar Kasom, l’Étrusien.

— Très juste ! approuva Sandal.

À présent, le cube laissait entendre une musique barbare, une séquence de seulement quelques notes, qui se répétèrent plusieurs fois avant de se taire complètement pour faire place à plusieurs phrases prononcées à voix haute par la divinité.

Tahonka No acquiesça d’un signe de tête, avant de commencer à traduire le discours.

— Ici parle Y’Xantramon, le maître de cette planète. Soyez attentifs, mes amis ! Des informations alarmantes viennent de nous parvenir !

Le ton qui émanait du haut-parleur dissimulé dans l’appareil audiovisuel était dur, mais il se modifia brusquement. La voix devint onctueuse et pourtant, à Sandal Tolk, elle sembla d’une certaine manière forcée. No poursuivit sa traduction.

— Des étrangers se sont introduits sur notre planétoïde… (suivit un nom intraduisible) et y ont causé d’énormes destructions. Nous courons le risque de les voir aussi arriver chez nous. J’ordonne à toutes les troupes de surveillance de toutes les villes d’accomplir en permanence leur tâche avec une vigilance extrême. Il faut absolument que nous capturions au plus vite ces intrus et que nous les supprimions, car ils troublent notre sécurité et le bon ordre de notre patrie.

Atlan avança la main pour débrancher le cube. Puis il se tourna vers l’Exotan. Sa physionomie trahissait cette fois un profond étonnement.

— Où as-tu déniché cette trouvaille sensationnelle, Sandal ?

Le jeune guerrier sourit, puis il raconta comment il avait mis la main sur ce trésor inattendu. Lorsqu’il eut achevé son récit, ils se rendirent tous compte qu’il ne se passerait guère de temps avant que leur présence en ce lieu interdit ne soit repérée par les dangereux autochtones.

— Réactive ce truc, s’il te plaît ! le pria soudain Ras Tschubaï.

Le chasseur-guerrier pressa de nouveau le bouton, et les Terraniens eurent ainsi l’occasion de revoir l’un des maîtres de la galaxie naine.

Il transmettait ses ordres aux populations esclaves de son triste royaume.




*

   




Tahonka No traduisit les phrases suivantes prononcées par l’idole.

— Il est évident pour nous tous que notre planète a trois devoirs importants à remplir. Nous fabriquons les réceptacles grâce auxquels nous emmenons nos amis sur des mondes sur lesquels ils peuvent se reproduire en toute quiétude.

« Nous équipons des vaisseaux spatiaux qui assurent le transport de ces conteneurs hexagonaux. Ceci est tout aussi important que notre premier devoir, lequel est exécuté par nos complexes industriels automatisés.

« En outre, nous produisons les vivres et divers articles auxiliaires nécessaires à nos amis pendant leur processus de scission. Rien que pour cette seule raison, il nous faut être vigilants. Nous n’avons pas le droit de laisser des étrangers nous espionner.

« J’ordonne à chacun de vous d’agir sans scrupule aucun. Nous sommes obligés de nous défendre par tous les moyens contre ces créatures qui troublent notre structure sociale et le déroulement de nos processus vitaux. Combattez-les où que vous les rencontriez !

« Une quatrième mission s’est ajoutée à celles-ci. Nous devons également accélérer les travaux de chargement et de transport. Les marchandises qui viennent de… (Une fois de plus suivit un terme intraduisible composé de quelques voyelles et de nombreuses consonnes.) doivent être distribuées dans tous les azimuts. Il ne s’agit pas ici de nos amis soumis à la scission. Ces livraisons-là doivent être exécutées le plus rapidement possible !

« Dans quelques jours, lorsque l’opération sera terminée, j’irai vous faire une visite sur place afin de récompenser ou de châtier les responsables. C’est tout ce que j’ai à vous dire pour le moment. »

— Terminé ! annonça Tahonka No en guise de conclusion.

L’image s’agrandit une fois encore sur le cube. À présent, elle affichait la tête de l’idole en gros plan. Une tête ronde comme une boule, avec d’énormes yeux à facettes qui lui donnaient un air terriblement menaçant. C’est du moins ce que ressentirent les Terraniens. Il était possible, en revanche, qu’Icho Tolot ait une impression différente. Mais personne ne pouvait rester insensible à ces formes et à ces expressions archétypales.

L’image s’éteignit. Les cinq faces visibles du cube s’assombrirent une à une.

— C’était l’un des princes de l’Essaim, déclara Sandal. Nous le trouverons dans la cité de la presqu’île. Qu’est-ce que tu proposes, ami Atlan ?

Il t’incite à prendre une décision prématurée et mal réfléchie ! souffla le cerveau-second de l’Arkonide.

— Je ne sais pas encore. Durant cette nuit, Icho Tolot et moi allons analyser tous ces renseignements. L’Émir a rapporté lui aussi une foule de choses intéressantes de la ville en question.

— Cela signifie… une opération d’envergure sur cette fameuse cité. Pour demain ou après-demain sans doute ?

— Éventuellement. Nous sommes onze, et là-bas ils seront un ou dix mille ! Sans compter peut-être des Lacoons, par-dessus le marché, lui rappela le Lord-Amiral.

— Je comprends. Et, chose curieuse, je suis suffisamment las pour trouver parfaitement judicieuse ta décision, jeta Sandal dans le débat.

Néanmoins, les heures suivantes ne leur apportèrent pas le calme dont ils auraient eu besoin.

Tous, les mutants mobilisés et même les membres de l’expédition qui avaient été véhiculés par les téléporteurs, fournirent leurs propres rapports. D’innombrables autres enregistrements furent analysés et commentés. Ils y passèrent une journée entière. En fin de compte, ils s’avouèrent tous fatigués, voire épuisés.

Si la journée était terminée, leur mission, elle, ne l’était pas !

Ils le savaient tous pour en avoir souvent fait une expérience plus ou moins amère : une trop grande hâte leur nuirait à tous.

En outre, ils avaient capté un hypermessage crypté et condensé en provenance du Marco Polo : l’ultracroiseur rejoindrait le Gevari « dans le secteur sud » du système d’Interne-Alpha et le ferait alors apponter.

Rhodan proposait lui aussi les premières heures du dix juillet comme date de rendez-vous.

Était-ce un hasard ? Ou un caprice du destin ?
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Tu ne crois pas que tous ces événements te dépassent complètement ? Avec une équipe de onze hommes, y compris ta modeste personne ? lui demanda son cerveau-second.

L’Arkonide était enfoncé dans son fauteuil-contour, complètement incliné, voisin du siège ergonomique de l’émotionaute. Lorsqu’Atlan regardait ses genoux, il apercevait en prime le visage effrayant du Halutien. Pour lui et pour les autres ici présents, il n’avait pourtant plus rien qui puisse leur faire peur.

— Qu’en pense mon ami d’Haluta ? demanda le Lord-Amiral.

Soucieux de ne pas réveiller ses neuf autres compagnons, Icho Tolot mit une sourdine à sa voix. Devant Atlan était posé un gobelet fumant, plein de café noir. Ils pouvaient s’accorder cette pause car ils se sentaient en parfaite sécurité, convaincus qu’il ne leur arriverait rien.

— Ce que j’en pense ? répéta le géant halutien. Que nous devrions tenter l’aventure. Non pas que j’aurais besoin de céder à mon Désir d’Evasion… J’en ai vu suffisamment ces derniers mois pour y trouver mon compte. Mais nous avons une foule d’éléments favorables.

— Il nous faudra lancer l’attaque juste avant de décoller. Nous ne pouvons pas prendre le risque de rester cachés trop longtemps ici. Voici comment j’envisage les choses : nous nous approcherons de la cité. Grâce aux téléporteurs, cela pourra passer pratiquement inaperçu. Puis nous essaierons de forcer l’accès au temple de la divinité et d’arrêter celle-ci. Il faudra que nous contraignions Y’Xantramon à modifier la trajectoire de l’Essaim. Par n’importe quel moyen. Il est possible…

— Et même vraisemblable ! intervint Tolot.

— … qu’il y aura du grabuge. Je ne peux pas imaginer que l’idole se laisse aisément convaincre par nous.

Le colosse noir laissa fuser un rire discret dont le fracas correspondait au bas mot à celui des propulseurs d’une nef en cours d’appareillage.

— Pour le moins ! confirma-t-il.

— Pour nous, cela signifie deux jours de répit, puis une mise en œuvre rapide de l’opération. Nous devrons exploiter l’effet de surprise. Tout doit être liquidé en une heure ou deux, tout au plus.

Le Halutien donna de nouveau son accord.

Atlan, de son côté, était convaincu qu’ils venaient de découvrir l’un des maîtres de l’Essaim.

Évidemment, il ne partageait pas la foi quasi mythologique de Sandal, par exemple. À ses yeux, l’idole n’avait rien d’une divinité. Elle n’était qu’un membre de la race ou de la caste dominante, laquelle devait se limiter à un effectif très restreint sinon il y aurait eu, de par les divers mondes de cet amas stellaire, un grand nombre d’idoles. Et les Terraniens, en tant qu’intrus dans cette galaxie errante, en auraient rencontré beaucoup plus d’indices.

Alors qu’en réalité, ils ne connaissaient que quelques noms qui se rapportaient sans doute aux personnages responsables de certains domaines géographiques et de certains secteurs d’organisation à l’intérieur de la galaxie vagabonde.

— Comme nous le disions, il y aura du grabuge, reprit l’Arkonide. L’idole va se défendre. Avons-nous des chances de lui résister ?

— Nous possédons ici quelques mutants extrêmement efficaces, gronda Tolot. Il n’y a rien à redire sur leur pouvoir. Le point essentiel, c’est la surprise. Nous devrons apparaître brusquement, frapper, puis disparaître aussitôt. Ensuite, nous n’aurons plus qu’à exploiter le chaos qui s’ensuivra chez eux, pour nous enfuir à toute allure et rallier le point de rendez-vous proposé par Rhodan.

Il ne faisait aucun doute que sans compter les dispositifs de protection et les spécificités techniques offertes par l’environnement, l’idole en question était une personnalité puissante et capable de faire face à n’importe quelle situation.

Assisté de Tolot qui était passé maître en stratégie, Atlan n’avait cessé d’étudier de près les informations recueillies par ses hommes. À petits pas progressifs, ils avaient ensuite élaboré une stratégie qui devait entrer en vigueur dans les premières heures du neuf juillet.

L’Arkonide vida son gobelet de café, se leva et déclara :

— Nous allons nous reposer à fond, puis revoir le plan dans ses moindres détails. Et ensuite, nous frapperons… de toutes nos forces !

— D’accord !

Il prit congé du Halutien et regagna sa cabine pour dormir. Divers équipements techniques, empilés à l’entrée de la grotte, veillaient à la sécurité du Gevari et de ses onze passagers.

Ce fut une brève nuit, pour Tolot comme pour Atlan.
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La nuit suivante, les onze membres du petit commando se retrouvèrent, frais et dispos, équipés de pied en cap et armés jusqu’aux dents, à l’entrée de leur refuge. Il s’écoulerait encore six heures avant le point du jour. Au cours de ce bref délai, du moins l’espérait l’Arkonide aux cheveux blancs et aux yeux rouges, ils auraient réglé un grave problème, et cette fois définitivement.

D’une manière ou d’une autre…

— Vous, vous restez ici. C’est un ordre irrévocable, dit Atlan d’une voix rauque, les yeux tournés vers Mentro Kosum, l’émotionaute.

D’une voix rauque qui trahissait son inquiétude… Sur la totalité du groupe, dix avaient revêtu leurs lourds spatiandres de combat. Seul l’émotionaute était exclu de l’opération.

— Je récapitule, déclara à mi-voix le pilote de l’aviso. (Il s’interrompit un bref instant pour écouter l’écho de ses paroles dans la caverne, puis reprit :) Je maintiens le navire paré à appareiller et l’amène à l’entrée. Dès l’arrivée à bord du dernier membre de notre petit groupe, je fonce. Je connais la destination. Silence radio – sauf si la grotte est découverte et attaquée. Je suis responsable de l’acheminement du Gevari et de ses passagers jusqu’au point de rassemblement convenu.

Le Lord-Amiral approuva d’un signe de tête. Sa physionomie ne révélait que trop l’angoisse qui l’étreignait à la pensée de l’opération imminente.

— Tout est clair ! conclut-il. Retournez dans le poste de pilotage, rangez tout et attendez-nous. Je vous fais entièrement confiance.

Une tension nerveuse perceptible habitait les onze hommes sans exception.

— Vous pouvez compter sur moi, affirma Mentro Kosum, apparemment sûr de lui.

Il savait d’avance que pour lui, l’attente serait effroyable. L’inactivité transformerait ces quelques heures en une véritable torture. Mais il n’y avait pas d’autre solution. Autant en prendre son parti. Aussi s’assit-il sur un bloc de calcaire, déjà prêt à prendre patience.

Icho Tolot portait L’Émir sur son épaule.

— Tout a été étudié dans les moindres détails, reprit Atlan. Malheureusement, nous n’avons pas capté un seul message radio concernant les événements qui pourraient se dérouler à l’intérieur de la cité de la plaine.

Ras Tschubaï prit à son tour la parole après avoir consulté son chronographe.

— Dans une heure, mes explosifs éclateront et détruiront une partie des systèmes techniques et des dispositifs de contrôle. Puis l’attention se concentrera sur le secteur d’habitation.

— Très bien. Que les téléporteurs se préparent à partir – nous connaissons tous le but à atteindre !

Le mulot-castor et l’Afro Terrien s’évanouirent sur-le-champ, emportant simultanément Sandal, Tahonka No, Icho Tolot et Takvorian.

Vingt secondes s’écoulèrent dans le silence et le calme complets.

Puis L’Émir réapparut, le visage réjoui.

— Voilà, ils sont sur place ! déclara-t-il de sa voix piaillante. Aux suivants, s’il vous plaît !

Il emmena cette fois Merkosh et Balton Wyt. Ras Tschubaï, qui venait à son tour de se rematérialiser, se chargea d’Atlan et de l’Étrusien.

L’entrée de la caverne était vide…

Mentro Kosum se releva et se mit à rassembler les appareils radio, à enrouler les câbles d’antennes et à transporter le tout à bord de l’aviso. Puis il fit encore une tournée d’inspection à l’intérieur du petit navire discoïdal afin de mettre de l’ordre là où c’était nécessaire, rangea quelques objets et contrôla l’ensemble.

Enfin, il fit décoller le Gevari et le posa tout près de l’entrée de la caverne, juste devant la bande de verdure du versant rocheux. Il désactiva toutes les machines, puis jeta un coup d’œil sur l’horloge de bord tout en essayant de dominer son inquiétude.

Et il attendit…



  CHAPITRE XIII

Les dix créatures, bien que très différentes les unes des autres, formaient un groupe serré. Ras Tschubaï et L’Émir portaient sur eux une série de bombes capables de disloquer des positroniques et des banques mémorielles de taille respectable. Ils discutèrent un instant à voix basse avec Atlan, puis se dématérialisèrent.

L’un et l’autre exécutèrent une quinzaine de sauts téléportés.

Ils connaissaient bien leurs destinations successives. À chacune d’entre elles, ils déposèrent leurs cadeaux empoisonnés dans des cachettes sûres après avoir réglé les systèmes à retardement. L’apogée de l’opération serait marquée par l’explosion simultanée des charges à une trentaine d’endroits différents.

L’Arkonide balaya du regard les alentours. Il n’avait pas encore bouclé son spatiandre de combat.

Les six astronautes restants se tenaient sur le toit d’un bâtiment assez bas, dominé par les couronnes de quelques arbres épais qui les couvraient de façon quasi impénétrable.

Quinze minutes plus tard, ils furent rejoints par les téléporteurs qui affichaient un soulagement réel et une mine décidée.

— Il s’écoulera soixante minutes exactement avant l’explosion des bombes, annonça Ras Tschubaï. Mais auparavant, les appels de détresse en provenance de la cité de la plaine devraient encore arriver jusqu’ici.

— Bien. Tahonka et Ras… Essayez de pénétrer dans l’immeuble abritant la centrale !

— Tout de suite !

Ils vérifièrent leurs spatiandres de combat, activèrent les sources autonomes d’alimentation mais se gardèrent bien de mettre en marche les champs protecteurs, les hypercom et autres appareils dont les émissions énergétiques pouvaient être repérées. Pour ceux-là, ils auraient le temps d’y penser plus tard.

Puis ils s’évanouirent derechef dans la nature.

Atlan et les derniers du groupe attendirent avec impatience. Ils se rendaient compte que cette étape représentait une phase déterminante de leur opération.
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Tahonka No et Ras resurgirent au pied du bâtiment principal. Ils n’avaient plus qu’à tenter de pénétrer à l’intérieur.

— Une série de petits sauts rapides – en restant chaque fois à portée de vue, Ras ! murmura No.

— Je sais !

Ils se tenaient cachés dans l’ombre épaisse, de l’autre côté de l’entrée faiblement éclairée qui se trouvait masquée par une rampe. De là, ils voyaient des portes vitrées, protégées de surcroît par des champs énergétiques. Derrière elles s’étirait un large corridor profond dont on apercevait une bonne centaine de mètres. Sans transition, Tschubaï et Tas d’Os se rematérialisèrent à l’extrémité de ce long couloir puis, trois secondes plus tard, l’environnement se modifia : une salle vide et plongée dans une semi-obscurité, remplie de conduites, de commandes, de leviers et de turbines – mais pas un seul être vivant !

— C’est la centrale de chauffe ! Amène les autres par ici ! siffla Tahonka avant de se glisser jusqu’à la cloison pour déposer l’une de ses bombes au milieu des turbines.

Puis il se dissimula derrière d’épais tuyaux courbés.

Tschubaï disparut – et revint presque aussitôt.

Deux minutes plus tard, les dix espions téméraires étaient rassemblés dans cette salle. Les panneaux d’accès furent verrouillés, et Tahonka essaya de se rappeler les arcanes de l’installation d’alimentation énergétique.

— Il faut que nous montions d’environ trois cents mètres, murmura-t-il à l’oreille d’Atlan. C’est de là-haut que proviennent les échos les plus puissants. Je suis d’avis que nous tentions notre chance par le puits antigrav.

— D’accord, No ! confirma l’Arkonide.

Le puits, avec tous ses conducteurs énergétiques ! lui souffla son cerveau-second. Excellente cachette – jusqu’à nouvel ordre !

L’Émir brancha le puissant projecteur de son spatiandre de combat et se concentra sur la grande trappe derrière laquelle disparaissaient les tuyaux et les câbles, avant de s’évaporer. Quelques secondes plus tard, il était de nouveau juché sur l’épaule de Tolot.

— Ça monte à la verticale sur près de deux cents mètres, annonça-t-il. Vous pouvez suivre. Il y a même des niches creusées par intervalles, dans lesquelles on peut se cacher. Je donne un signal avec mon projecteur. Icho Tolot partira le premier… parce qu’il est le plus grand !

Les téléporteurs amenèrent les neuf espions à tour de rôle dans le puits. Peu après, leurs armes prêtes à entrer en action dans les mains, ils se glissèrent sur une petite plate-forme sur laquelle ils distinguèrent vaguement des robots-mécaniciens et des outils.

— Chacun connaît sa mission, murmura l’Arkonide. Allez, petit… cherche l’idole.

Pendant que le mulot-castor se lançait dans l’opération la plus dangereuse, Sandal, cramponnant son arc, jeta un coup d’œil sur son chronographe.

Le rayonnement parapsychique venait de la partie supérieure de la « forteresse-bunker », expression qui s’était infiltrée d’une manière ou d’une autre dans la discussion pour désigner la pyramide avec ses innombrables ouvertures, ses rampes et ses antennes.

— Où peut bien encore traîner L’Émir ? se demanda Atlan au bout d’un moment.

Ne t’inquiète pas, jusqu’à présent, il a toujours trouvé ce qu’il cherchait, le tranquillisa son cerveau-second.

En effet, brusquement, le mulot-castor refit surface.

— Ça y est, je l’ai déniché ! dit-il. Il a l’air de travailler. Il est dans une vaste salle, haute de plafond. Qui s’y risque le premier ?

La voix de l’Arkonide se fit étonnamment tranchante.

— Ras ! Allez-y avec L’Émir ! Orientez-vous. Ensuite, on procédera à un transport général jusque là-bas, le plus rapidement possible. Surtout, soyez très prudents !

— D’accord !

Tschubaï et l’Ilt s’évaporèrent. Quelques secondes seulement s’écoulèrent avant qu’ils ne reviennent.

— Il y a au moins deux cents sentinelles à l’extérieur de cette salle, expliqua le mulot-castor à voix basse. L’idole elle-même est extrêmement bien protégée. Qui y va le premier ?

— Icho Tolot… et moi ! décida le Lord-Amiral.

Il y eut un brusque appel d’air lorsque les deux téléporteurs s’évanouirent avec Atlan et le Halutien. Puis les événements commencèrent à se précipiter.

Tout d’abord, la première explosion au moment où le colosse pénétra dans la salle.

Il s’abrita aussitôt derrière un énorme pupitre de contrôle. L’idole releva la tête lorsque les ébranlements de la détonation lui parvinrent aux oreilles. Et elle poussa un grand cri, totalement inintelligible.
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Sans s’être annoncées, dix créatures inconnues se retrouvèrent soudain dans la salle. Trois d’entre elles pivotèrent rapidement sur elles-mêmes et braquèrent, sur les portes conduisant à l’extérieur, des armes qui paraissaient dangereuses.

Un grand personnage mince dont on apercevait les cheveux blancs sous le casque de son spatiandre lourd se tenait à côté d’un natif de Gedynker Crocq…

L’idole Y’Xantramon bondit sur ses jambes. Elle tendit la main afin de presser un bouton.

D’un mouvement d’une vivacité incroyable, l’individu élancé leva son arme. Un jet de flammes jaillit à travers la pièce et déchiqueta une partie du pupitre.

Il y eut un craquement dans un haut-parleur. Une voix étrangère. Puis une autre, qui traduisait. Le natif de Gedynker Crocq se fit entendre.

— Nous sommes des habitants de la Voie Lactée ! Je t’ordonne de modifier le cap de l’Essaim !

Il n’en dit pas plus. À la chaîne des détonations lointaines se mêlèrent d’autres bruits. Les grandes portes s’ouvrirent brusquement et les troupes de surveillance firent irruption.

Les mutants commencèrent immédiatement à mobiliser leurs facultés. Takvorian ralentit les mouvements des contingents de choc. Le mulot-castor et Balton Wyt arrachèrent les armes des mains des sentinelles et les catapultèrent contre les murs. Sandal Tolk, qui avait fait le tour de la salle en quelques bonds, tira une série de flèches à travers les ouvertures. Des boules incandescentes explosèrent. Des colonnes de fumée s’élevèrent et de véritables tentures de feu se propagèrent, tandis qu’hurlaient sans interruption des gongs et des sirènes engendrant un vacarme infernal.

L’Exotan avait tiré entre vingt et vingt-cinq projectiles, qui créèrent devant les portes une zone infranchissable que personne ne se serait risqué à traverser. Icho Tolot se précipita à travers la pièce, avec une violence incontrôlée digne d’un être primitif, tout en fracassant au passage quelques équipements essentiels, et il s’arrêta à une dizaine de mètres de l’idole en poussant des hurlements sauvages.

Il répéta les paroles traduites par Tas d’Os. En même temps, Merkosh déploya sa trompe, et se mit à barrir tout en veillant soigneusement à ce qu’aucun de ses amis ne se trouve dans la direction des ondes sonores dévastatrices de sa voix mauvaise. Tout autour, contre les murs, la destruction faisait rage parmi les machines et les appareils.

L’idole avait l’aspect d’une mutation ratée de Terranien… Son corps mesurait un peu plus de deux mètres cinquante. Sandal compara l’original à l’image reproduite par les cubes d’information. Deux jambes massives et relativement courtes, deux bras se terminant par deux mains qui semblaient ne posséder que deux doigts chacune et deux pouces opposés. La divinité était vêtue d’un habit jaune – la couleur des Conquérants.

Icho Tolot fut obligé de se retirer. Son écran protecteur commençait à s’embraser sous l’effet des rayons concentrés des projecteurs cachés qui le frappaient de plein fouet. En outre, il se sentait pris sous l’influence d’un champ de ralentissement.

Takvorian éprouvait lui aussi ce phénomène, et il luttait de toutes ses forces contre le champ d’entrave au sein duquel le temps s’écoulait cinq cents fois moins vite que la normale.

L’Émir et Balton Wyt mobilisèrent leurs forces télékinétiques. Ils soulevèrent en l’air l’idole gigantesque et la catapultèrent contre l’une des cloisons. Au passage, elle déchiqueta elle-même un projecteur en heurtant de plein fouet la lentille d’où partait le rayon lumineux.

Sandal passa à l’attaque. Des troupes de surveillance apparaissaient sur les seuils à travers la fumée, la vapeur et les flammes, équipées d’armures et d’armes lourdes. Les soldats firent feu sur les Terraniens, mais ignorèrent l’archer parce que celui-ci se tenait entre deux pupitres de contrôle submergés par la fumée et restait relativement invisible – seules ses flèches, qu’il tirait à la cadence d’une par seconde, apportaient la mort et le désastre dans les rangs des adversaires.

Lorsque les ouvertures furent métamorphosées en carrés incandescents et que les puissants rayonnements nucléaires heurtèrent violemment, mais par intervalles, les écrans énergétiques des Terraniens, Sandal eut à nouveau l’occasion de revoir nettement l’idole dont le bouclier protecteur encaissait simultanément neuf jets de flammes en provenance de neuf armes radiantes.

Y’Xantramon avait une tête énorme et ne ressemblait pas du tout à ce que montraient les sculptures ou les portraits gigantesques que connaissait le dernier descendant des Crater d’Exota Alpha, sur lesquels le visage avait été stylisé. Ici, Tolk était confronté à la réalité toute nue.

Une tête sphérique d’environ soixante-dix centimètres de diamètre, avec deux gros yeux à facettes et quatre appendices en forme de tentacules qui avaient sensiblement la longueur d’une main et se terminaient en éventails.

Une bouche dépourvue de lèvres, comme les pinces d’un insecte, triangulaire et grande ouverte. De cette bouche sortait un sifflement analogue à celui produit par un gros serpent. D’après ce que l’on voyait des mains et de la tête, la peau de la créature était de couleur rouge vif.

Takvorian paraissait en difficulté ; il risquait d’avoir le dessous. Mais le champ d’entrave émis par Y’Xantramon ne pouvait être dirigé que sur un seul des intrus à la fois, car il était troublé par l’action télékinétique de certains mutants qui s’amusaient alternativement à le soulever et à le laisser retomber sur le sol. Le champ s’établissait, s’interrompait, errait n’importe où, sans but.

Icho Tolot et l’Étrusien manipulaient leurs radiants semblables à de véritables pièces d’artillerie, mais les boucliers protecteurs du géant tenaient encore bon.

Finalement, le Halutien hurla, du plus fort qu’il put :

— Tous les mutants opèrent au même moment… Allez !

Quelques secondes s’écoulèrent, qui se dilatèrent comme autant de petites éternités. Sandal Tolk se contenta de redoubler de vigilance – il ne pouvait rien faire pour contribuer à cette ultime action.

— Les écrans ! se mit à tonner le Halutien. Il y a une déchirure dans son bouclier énergétique !

En réalité, il s’agissait d’une brèche minuscule qui venait seulement de naître. Mais sous l’empilement des champs de diverses épaisseurs brûlaient à présent les vêtements jaunes du prince. Sous le tissu noir qui s’effritait et dont les lambeaux tombaient par larges fragments sur le sol où ils continuaient à se calciner, on apercevait une carapace noire articulée, semblable à celle des Lacoons.

— Sandal ! jeta Atlan dans un grand cri.

Le jeune Exotan ne comprit pas la signification de cet appel. Une colonne de fumée lui bouchait la vue. Il finit par émerger en hâte de son abri, changea de place et découvrit, par-delà la structure globulaire du bouclier, la fumée et les trajectoires des armes énergétiques, quelque chose qui le laissa interloqué.

Aussitôt, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut, qui dépassait du carquois, une flèche ornée de plumes couleur jaune vif. La chaleur commençait déjà à en froncer les plumes synthétiques. En un éclair, il la saisit, l’encocha et banda son arc.

Entre la tête de l’idole et le premier anneau de la carapace de son cou brillait un fragment d’épiderme d’un rouge vif. Une véritable tentation irrésistible…

L’articulation du pouce de l’archer frappa durement contre sa mâchoire inférieure. Il aperçut les minces fibres de la corde ainsi que la longue tige de la flèche, déformée par la perspective. Il leva légèrement l’arc pour que son extrémité inférieure ne heurte pas le sol, ce qui ferait dévier le projectile. Puis son regard se fondit avec la cible, à savoir quelques centimètres carrés de peau lumineuse. Il lâcha la corde.

Le trait traversa l’air en sifflant, mais personne n’entendit le bruit.

Il parcourut dix mètres à une vitesse prodigieuse, puis quinze, traversa la brèche du bouclier protecteur et, du même coup, commença à s’enflammer. Enfin, à moitié calcinée, la pointe alla frapper le cou de l’idole. Il en résulta sur-le-champ un incendie chimique qui généra autour de la victime une température de plusieurs milliers de degrés.

La flèche s’était plantée dans le cou du prince. Des langues de feu jaillirent de tous côtés.

Y’Xantramon se mit à hurler comme un possédé, plus fort encore que le Halutien. Atlan leva la main vers Takvorian et Merkosh en essayant de prononcer quelques mots. Mais son haut-parleur se révéla totalement inefficace en raison des vociférations du géant à l’agonie.

L’Émir et Ras comprirent. Tout en courant, ils activèrent leurs propres champs énergétiques et rengainèrent leurs armes. D’un bond formidable, le mulot-castor sauta sur le dos du movator et disparut aussitôt avec lui. De son côté, Ras Tschubaï saisit le vitroïde par le bras, dit quelques mots et s’évanouit à son tour dans la nature.

Puis ce fut le tour d’Icho Tolot et de l’Étrusien.

Quant à Sandal, il rejoignit en courant Atlan et Tas d’Os. Le vacarme effrayant allait en s’atténuant, mais les trois derniers intrus faillirent être renversés au moment où les générateurs énergétiques de l’idole explosèrent. D’immenses flammes se déployèrent dans toutes les directions. Complètement affolés, les derniers membres du commando se serrèrent étroitement les uns contre les autres.

Ras revint, attrapa en hâte Atlan et l’Exotan, tandis que L’Émir se chargeait de Balton Wyt et de Tahonka No.
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— On décolle ! s’écria Mentro Kosum sous sa résille T.R.E.S.

Il n’y eut qu’un seul hypermessage. Le Gevari fonça dans le cosmos, reçut une réponse du Marco Polo et s’empressa de rallier le point de rassemblement.

L’aviso apponta dans un hangar de l’ultracroiseur. Un appel général hypercom prévint les chaloupes qui, aussitôt, cessèrent leurs combats de diversion contre les unités de l’Essaim et s’éloignèrent du champ de bataille en plongeant dans l’espace linéaire pour filer le plus rapidement possible, elles aussi, vers le lieu de rencontre prévu.

Sandal, de son côté, se jeta sur son lit et se mit à réfléchir.

Ma vengeance… Elle a fini par devenir réalité. D’une seule et unique flèche, j’ai tué une idole, la première. Un prince de l’Essaim qui, pour les populations de cette sinistre galaxie errante, représentait une divinité mythique à laquelle ils obéissaient tous aveuglément. Elle est morte. Ce sera un choc pour eux. Pour eux tous !

En outre, il le savait, les processus de fabrication seraient stoppés. Les pertes qui en résulteraient pourraient influencer et modifier l’infrastructure de l’Essaim de façon déterminante. Le malheur allait se déchaîner sous le bouclier protecteur miroitant.

Puis le jeune Exotan se détendit. Il finit par s’endormir et sourit dans son sommeil.

Du sourire d’un jeune homme qui, lentement, passait à l’âge adulte.



  CHAPITRE XIV

Tu ne vois qu’une partie de cet univers que les autres hommes découvrent en totalité, car ton horizon est rétréci par ce fragment cappin et par ton masque de plastique léger. Bien que tu te sois depuis longtemps habitué à la restriction de tes facultés visuelles, tes mouvements donnent parfois l’impression de manquer d’assurance, d’autant plus que tu es grand et maigre. Tu parles lentement et de façon heurtée. Tes interlocuteurs ont souvent la sensation que tu dois chercher tes mots.

Cependant, le pire est là : tu es et tu restes un monstre aux yeux des autres. Ils sentent l’élément étranger en toi. Même si la raison leur dit que tu ne peux pas être un danger pour eux, tu éveilles en eux des peurs inconscientes.

Qu’est-ce que c’est que cet homme dont nous ne pouvons pas voir le visage ? se demandent-ils.

Le visage est le reflet de l’âme. Est-ce que tu sais même encore comment est le tien ?

Parfois, quand tu es seul dans ta cabine, tu ôtes ton masque et tu te regardes dans le miroir. Toute la surface de ton visage, mis à part les yeux, le nez et la bouche, est couverte par le fragment cappin.

Il suffit que les autres regardent cette masse scintillante pour aussitôt devenir fous. Et ils en meurent. C’est pourquoi tu es obligé de porter en permanence ce cache-misère. Sinon, tu ne pourrais pas te déplacer librement.

Combien de temps s’est-il déjà écoulé depuis que tu n’as plus vu ta véritable figure ? Était-ce jadis, pendant le combat contre Ribald Corello – ou même avant ? Quel aspect a-t-il, ton visage ?

Peut-être n’existe-t-il plus ? Peut-être n’est-il plus qu’une masse rosâtre et ravagée ?

Il t’arrive parfois de te réveiller en plein sommeil, au milieu de cauchemars épouvantables au cours desquels t’apparaît une vision dantesque : une figure grotesque, saturée de cicatrices, rongée jusqu’à en être méconnaissable.

Tu t’assieds sur ton lit, inondé de transpiration, les yeux fixés dans l’obscurité jusqu’à ce que la vision se dissolve. Cela ne peut pas être vrai, te dis-tu. Tu ne peux pas avoir cet aspect-là. Ton véritable visage doit avoir été conservé sous le fragment cappin.

Que n’as-tu déjà tenté pour te débarrasser de ce fragment maudit !

Le nombre des scientifiques qui t’ont examiné est légion ! Personne n’a pu te secourir, car personne ne pouvait se risquer à regarder de près cette masse informe qui engendre la démence.

Il arrive encore quelquefois que tes pensées remontent le cours du temps. Tu te rappelles alors comment les choses se sont passées. Ce fut un accident, un événement qui, selon la loi des probabilités, n’aurait jamais dû survenir. Tu t’es trouvé en compagnie d’un Cappin dans le flux quintidimensionnel d’un transmetteur. La structure cellulaire de ton corps s’est en partie échangée avec celle de cette créature étrangère…

Lorsque tu es sorti du transmetteur, plusieurs personnes ont été foudroyées avant que toi et les autres n’ayez compris ce qui venait de se passer !

Il y a des hommes qui s’étonnent de la placidité avec laquelle tu supportes ton destin. Bien sûr, tu es très calme. Il est rare que tu t’énerves. Tu conserves toujours ton sang-froid, tu domines toujours la situation.

Les autres disent que l’on peut te faire entièrement confiance. Perry Rhodan fait appel à toi pour des missions importantes, et sûrement pas uniquement dans le but d’assurer la paix de ton âme !

Alors que toi, tu es désespéré !

Tu veux te débarrasser de ce masque, de ce froid morceau de plastique qui est fixé par deux lacets au-dessus de tes oreilles et qui appuie de toutes ses forces contre ton fragment cappin.

Tu n’as pas encore abandonné tout espoir de pouvoir un jour te libérer de cette inclusion. Tu ne cesses pas d’en rêver !

Un pressentiment te dit qu’un jour viendra où la chance finira par te sourire. Tu ne la laisseras certainement pas passer sans la saisir au bond. Même au risque de faire des victimes !

Dans les profondeurs de ton subconscient sommeillent d’horribles pensées. Tu as peur d’aller jusqu’à devenir un criminel uniquement pour te débarrasser de ton fragment cappin. Car tu serais même prêt à le transférer sans scrupules sur un autre individu.

Du moins, du fond de ton désespoir, tu t’imagines que tu en serais capable.

Peut-être devras-tu porter ce fragment jusqu’à ton dernier jour. C’est seulement à l’heure de ta mort qu’il t’abandonnera de son plein gré car il a besoin, lui, d’un hôte vivant pour survivre.

Combien de fois déjà n’as-tu pas envisagé l’idée du suicide ! Tu te rappelles très bien encore qu’il t’est arrivé à plusieurs reprises, dans ta cabine, de te dresser sur tes longues jambes écartées, la bouche du désintégrateur pressée contre ta tempe. Mais tu n’as pas appuyé sur la détente. Ta volonté de vivre était encore plus grande que ton désespoir.

Est-ce que les autres remarquent ce qui se déroule dans ton âme ?

Certains s’en aperçoivent certainement, les mutants et des hommes aussi chevronnés que Rhodan et Atlan. D’autres doivent au moins le deviner. Ils se font violence pour te traiter comme l’un des leurs.

Mais tant que tu auras ce fragment cappin incrusté dans ton visage, tu demeureras l’homme au masque…
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Bort Desançon leva la tête et jeta un coup d’œil dans la longue coursive à l’extrémité de laquelle se trouvait l’accès à un puits antigrav. Depuis deux heures, il était de service de garde sur le pont avec Ludy Ättler. Non pas que quiconque à bord craignît que ne survienne un événement de quelque gravité mais, depuis l’invasion des Lacoons, Perry Rhodan faisait preuve d’une prudence extrême.

Desançon gratifia son camarade d’un bon coup dans les côtes. Ättler sursauta et bougonna entre ses dents quelques mots inarticulés.

— Tu ne dois pas dormir pendant que tu es de garde ! lui reprocha Bort sur un ton irrité.

L’autre se leva de la caisse sur laquelle il était resté assis tout ce temps et se frotta le ventre, qu’il avait de belle taille.

— Tu m’as dit que tu voulais assumer seul la surveillance, lui rappela Ludy, mécontent à son tour. Qu’est-ce qu’il t’arrive soudain ?

Desançon lui indiqua du doigt le corridor.

— J’ai entendu quelque chose !

— Bah ! fit la deuxième sentinelle en hochant la tête.

Ils échangèrent un regard. En général, ils s’entendaient bien tous les deux mais, ces derniers temps, Bort avait peu dormi et était devenu irritable. De l’avis de son ami, il se faisait trop de soucis à propos de l’Essaim et de l’avenir du Marco Polo. Après avoir quitté la planète Cocon, l’ultracroiseur avait atteint la tête de la galaxie naine. C’est là que se trouvait la zone de concentration des planètes sur lesquelles se rassemblaient les créatures jaunes en veine de procréation. Ceux que l’on appelait les géniteurs prématurés, parmi les Conquérants Jaunes, séjournaient tous sans exception dans ce secteur.

Le Marco Polo continuait à posséder à bord un stock suffisant de cultures de virus pour pouvoir infecter une grande partie des planètes occupées par les Ocres. Après les expériences faites pendant l’opération contre Péril I, Rhodan avait cependant renoncé à d’autres attaques virales, car il avait compris qu’elles n’avaient guère plus d’effet qu’un cautère sur une jambe de bois.

Le Stellarque s’était adressé à l’équipage du Marco Polo pour lui expliquer que son nouveau but consistait à neutraliser les chefs qui vivaient de toute évidence dans l’Essaim. Après l’anéantissement de l’un de ces mystérieux princes par Sandal Tolk, les Terraniens s’étaient rendu compte qu’il était impossible de stopper définitivement ce conglomérat stellaire vagabond par des actions de ce seul type. La panique et le chaos qui avaient suivi la mort de l’idole Y’Xantramon prouvaient cependant que le secteur frontal était un point névralgique de l’ennemi.

Rhodan avait donné tous les détails de la nouvelle situation aux huit mille personnes présentes à bord de l’ultracroiseur. Avec sa centaine de grosses chaloupes, le Marco Polo continuait à représenter au sein de cette galaxie funeste un facteur de puissance non négligeable. Sans doute pouvait-on surtout expliquer cette réaction par le fait que les maîtres de l’Essaim n’avaient pas encore réussi, même en dernier ressort, à identifier leurs agresseurs.

— Écoute ! Ça recommence ! fit la voix de Bort qui interrompit ainsi le cours des pensées d’Ättler. On croirait les pas de quelqu’un qui traîne la savate.

Du coin de l’œil, Ludy s’aperçut que son collègue saisissait son radiant. Il éclata de rire.

— Tu es tombé sur la tête, vieux !

— Pense ce que tu veux ! riposta Desançon.

Une silhouette chancelante apparut à l’entrée de l’un des couloirs latéraux. C’était un individu qui, de toute évidence, avait du mal à se tenir sur ses jambes.

Du coup, Ättler prit également son arme et se mit à courir, suivi de Bort. L’homme qui était arrivé sans crier gare leur tournait le dos et s’appuyait d’une main contre la cloison.

Ludy s’arrêta près du terminal intercom le plus proche et se pencha sur le microphone.

— Ici Ättler, la sentinelle de quart ! s’écria-t-il. (Il savait que quelqu’un l’entendrait dans la station du pont, peut-être même l’officier de service, le major Hughens.) Nous avons la visite de quelqu’un qui paraît ivre ou malade.

Après avoir dépassé à toute allure son collègue, Desançon avait rejoint le nouveau venu. Il envoya de grands signes du bras à son camarade. Celui-ci n’attendit ni une réponse, ni même un avis de réception de son message et se mit de nouveau à courir pour rattraper Bort et l’intrus.

Parvenu à quelques mètres d’eux, Ättler identifia immédiatement l’étranger quand celui-ci fit volte-face.

Il n’était autre qu’Alaska Saedelaere.

Des éclairs rougeâtres s’échappaient des fentes des yeux et de la bouche de son masque.

— Saedelaere ! s’écria Ludy, car il le connaissait pour l’avoir rencontré au cours de plusieurs réunions. Vous ne vous sentez pas bien ?

L’homme au masque ne répondit pas. Il donnait l’impression de n’avoir même pas remarqué la présence des deux astronautes.

— Comment est-il arrivé ici ? demanda Desançon d’une voix chargée d’émotion. Sa cabine se trouve pourtant bien sur le pont supérieur, n’est-ce pas ?

— Nous aurons tout le temps plus tard de réfléchir à ce problème, se contenta de répondre son compagnon. L’essentiel, pour l’instant, c’est de prévenir Hughens pour qu’il puisse avertir le poste central. Saedelaere ne me paraît pas dans son état normal !

De son index tendu, Desançon montra l’artéfact facial derrière lequel on apercevait des lueurs.

— Tu crois que c’est dangereux ?

Son compagnon garda la réponse pour lui. Il se dirigea de nouveau vers l’intercom.

— Ici Ättler !

Cette fois, ce fut Hughens lui-même qui s’annonça.

— Est-ce votre habitude de transmettre vos informations avant d’avoir reçu la réponse à votre appel, Ättler ? l’invectiva-t-il sur un ton peu amène.

— Je regrette, poursuivit son interlocuteur, impassible. Nous avons saisi Saedelaere au vol, si je puis dire. Il ne semble pas dans son assiette. Je crains qu’il ne soit très malade !

Le ton de l’officier changea du tout au tout.

— Restez près de lui et ne laissez personne l’approcher. Le corridor dans lequel vous l’avez découvert va être bloqué. J’avertis la centrale.

— Bien, fut le seul commentaire de la sentinelle de service.

Lorsqu’il tourna la tête, Ludy vit l’homme au masque effondré sur le sol. Desançon se tenait debout devant lui, jambes écartées, et ne savait manifestement pas ce qu’il devait faire.

Quelques secondes plus tard, il y eut un brasillement à l’entrée du corridor et aussitôt, Perry Rhodan et L’Émir se matérialisèrent. Ättler comprit que le mulot-castor s’était téléporté directement de la passerelle avec le Stellarque afin d’arriver le plus rapidement possible auprès d’Alaska.

Rhodan portait un pantalon délavé et une chemise ouverte. Il lui suffit d’un bref coup d’œil pour comprendre toute la situation.

Tout en se penchant vers le malade et en le tournant sur le dos, il interrogea les deux gardes.

— Quand l’avez-vous trouvé ?

— Il y a quelques minutes seulement, répondit Ludy Ättler, le porte-parole. Il venait de cette coursive latérale. Au début, nous ne l’avons vu que de dos et nous sommes dit qu’il devait s’agir d’un homme ivre ou d’un malade.

Rhodan approuva d’un signe de tête.

— Alaska ! appela-t-il à mi-voix.

— Son fragment cappin est activé, constata L’Émir de sa voix pépiante. Je sens parfaitement les impulsions mentales de ce maudit truc. Je me demande bien pour quelle raison cette inclusion anorganique s’énerve ainsi. Il a dû se passer quelque chose de grave !

Perry réfléchit un bref instant.

— Est-ce que tu peux te téléporter avec lui ?

— Tu veux dire, dans l’infirmerie la plus proche ? fit préciser le mulot-castor.

Rhodan confirma d’un simple signe de tête.

— L’influence du fragment cappin se fera certainement sentir, mais j’arriverai bien à franchir sans difficulté une aussi courte distance ! (L’Émir jeta sur son grand ami un regard quelque peu ironique.) A condition, bien sûr, que toi, tu remontes à pied…

— D’accord, approuva Perry.

Le petit Ilt saisit le bras de Saedelaere et se dématérialisa avec lui.

— Il est peut-être préférable que vous gardiez provisoirement cet incident pour vous, conseilla le Stellarque aux deux sentinelles. Sinon, cela risquerait de susciter d’inutiles rumeurs.

Bort se frotta le menton.

— Autrement dit, c’est une muselière que vous nous imposez ! déclara Ludy. C’est bon, je pense en effet que l’idée est très raisonnable.

— Je vais mettre également le major Hughens au courant, décida Rhodan.

— Quelques soldats de service se trouvent aussi dans la station du pont, et ils auront sans doute tout entendu, précisa à son tour Desançon. Je ne suis pas sûr qu’ils garderont la nouvelle pour eux !

— Je le leur recommanderai à eux aussi, promit le Stellarque. Quant à vous deux, vous avez agi exactement comme il le fallait !

Puis il fit volte-face et s’éloigna.

— Je me demande s’il ne nous cache pas quelque chose ! reprit Bort après son départ.

— J’ai eu l’impression qu’il ne savait pas vraiment lui-même ce qui avait pu déclencher l’activité du fragment cappin de Saedelaere, renchérit Ättler. D’une certaine manière, cette histoire est inquiétante. Cette saleté ne réagit qu’à certains rayonnements. Lesquels ? Aucune idée… Mais c’est ce que j’ai entendu dire une fois par l’un des médecins. Il y a sûrement quelque chose qui n’est pas clair là derrière !

— Rien ne sera jamais normal tant que nous resterons dans cette maudite galaxie naine ! gémit Desançon.

— Moi, j’en ai pris mon parti, avoua son compagnon. Il est vraisemblable que Rhodan se rend compte lui aussi que nous ne viendrons jamais à bout de cet Essaim. Je suppose que nous sommes ici uniquement pour provoquer un événement qui pourrait le forcer à rentrer chez lui !

Bort n’avait guère confiance dans les théories présentées par son ami. Il se contenta d’un haussement d’épaules qui en disait long à ce sujet. Sans doute ni l’un ni l’autre ne saisissait-il vraiment les enjeux de ce combat acharné contre la galaxie vagabonde. Certes, la centrale de commandement donnait en permanence de quelconques explications, mais seuls quelques rares membres d’équipage en comprenaient la véritable portée.

L’état dans lequel se trouvait Alaska Saedelaere n’était qu’une nouvelle énigme que l’Essaim les forcerait bientôt à résoudre.
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Couché sur le dos, le patient ne faisait pas le moindre mouvement. Des impulsions lumineuses colorées jaillissaient des fentes des yeux et de la bouche de son masque. On distinguait une faible émanation d’énergie pure qui entourait son corps tout entier.

Le docteur Kennsingby enfonça avec précaution ses deux mains dans cette enveloppe énergétique ondoyante, puis il secoua la tête.

— Si vous voulez mon avis, ce problème n’est pas de nature médicale mais du ressort de l’hyperphysique, Monsieur !

— Merci, Docteur !

Cette révélation ne surprit guère Rhodan, même si elle n’était pas de nature à le tranquilliser.

— C’est la première fois que je vois cette espèce d’aura énergétique autour de son corps, déclara Ras Tschubaï qui avait téléporté le Stellarque dans l’infirmerie. J’aimerais bien savoir s’il existe un rapport entre elle et l’activité du fragment cappin.

— J’ai l’impression que le champ de force s’intensifie autour de notre ami, reprit le docteur Kennsingby. Il commence d’ailleurs à ressembler à un vrai brouillard. Le fait qu’on a pu y enfoncer aussi aisément la main ne signifie pas qu’il n’est pas dangereux.

— Vous avez raison, Doc, l’approuva Atlan. Nous devrions placer cette unité hospitalière en quarantaine. À partir de maintenant, ne pourront y entrer que les personnes qui s’y tiennent actuellement.

Rhodan s’approcha d’un terminal intercom et se mit en liaison avec la centrale de commandement.

— État d’alerte rouge pour tout l’ultracroiseur ! Nous devons nous préparer à des incidents imprévisibles.

En quelques mots, il expliqua la nouvelle situation aux officiers. Pendant qu’il leur parlait, quelques robots à tête aplatie firent leur entrée dans l’infirmerie en apportant des senseurs de rayonnements et des projecteurs de champ. Ce fut l’Arkonide lui-même qui dirigea l’examen du patient.

L’Émir, de son côté, essaya d’établir une liaison télépathique avec Alaska, mais sans succès.

— J’ai l’impression qu’il souffre, bien que son esprit soit totalement déconnecté, expliqua le mulot-castor.

La brume énergétique qui entourait le corps de Saedelaere se mit à ondoyer et à changer de forme. Le fragment cappin brillait à présent de toutes les couleurs du spectre. Rhodan éprouvait lui aussi une grande souffrance à la vue de la malheureuse victime de ce terrible accident de transmetteur, et il fut même obligé de détourner le regard.

Atlan fit entendre un juron amer.

— Il dresse un champ de force autour de son corps. Je donnerais cher pour savoir ce que ça signifie…

Tschubaï indiqua du doigt les senseurs.

— Si je ne me trompe pas, ce champ de force possède un caractère hexadimensionnel.

Rhodan et Atlan échangèrent un coup d’œil qui en disait long.

— Il faut que nous fassions appel à un physicien spécialiste de la configuration des champs ainsi qu’à un hyperphysicien, décida le Stellarque. Même au risque de mettre ces deux scientifiques en danger.

On brancha l’intercom, et Perry lança des ordres dans ce sens. Quelques minutes seulement s’écoulèrent avant l’arrivée des deux experts convoqués, à qui le Stellarque donna tous les détails des événements des dernières heures. Au premier abord, les nouveaux venus semblèrent très surpris, et bientôt même sceptiques. Cependant, dès qu’ils virent Alaska et prirent connaissance des résultats donnés par les senseurs, ils se mirent au travail avec ardeur.

— Surtout, que personne ne regarde longtemps Alaska ! ordonna Perry. Le cas échéant, cela pourrait avoir des conséquences funestes !

Atlan, auprès de lui, ne put s’empêcher de rire.

— Personne ne le regardera de son plein gré. affirma-t-il. C’est un spectacle qui fait trop mal !

Commentaire qui n’avait rien d’exagéré. Il suffisait à Rhodan de jeter un bref coup d’œil sur le corps immobile d’Alaska pour lui confirmer que le fragment cappin était complètement déchaîné. Jamais il ne l’avait vu dans un tel état. Le masque disparaissait presque sous une couronne lumineuse.

— Nous avons mesuré des sources de rayonnements analogues pendant l’invasion des Cappins ainsi qu’au cours de l’activité des méta-inducteurs, déclara le docteur Parning, l’un des deux scientifiques.

— À quoi cette constatation se rapporte-t-elle ? Au fragment cappin ou à la brume énergétique ? voulut savoir Atlan.

— Aux deux ! fut la réponse instantanée.

Mais cette découverte ne les faisait pas avancer d’un pas. De l’avis de Perry, l’analogie constatée par les scientifiques reposait sur la puissance rayonnante de l’inclusion anorganique. L’important, à présent, était de découvrir l’origine de cette activité exceptionnelle.

Rhodan s’approcha du malade en gardant les yeux fermés, ce qui ne l’empêcha pas de percevoir l’éclat du rayonnement sous ses paupières closes. Les deux scientifiques s’étaient équipés de lunettes anti-éblouissement pour étudier le champ énergétique qui entourait Saedelaere et déterminer dans quelle mesure il était franchissable par n’importe quelle matière.

Les doigts du Stellarque tâtonnèrent à l’intérieur de la brume transparente, ce qui ne lui causa ni difficulté ni souffrance. Perry toucha la poitrine d’Alaska. Mais aussitôt, il retira ses deux mains avec effroi et ouvrit involontairement les yeux.

À travers l’uniforme, le corps était glacé.

— Kennsingby ! appela-t-il d’un air inquiet tout en se relevant, aveuglé. Contrôlez-vous de temps en temps la température de son corps ?

— En permanence ! répondit le médecin. Elle est tout à fait normale.

Rhodan frotta ses yeux douloureux. Comme était-ce possible ? Le froid serait-il tout simplement causé par le champ énergétique ?

Surmontant son aversion, il se pencha de nouveau sur le malheureux. Ses mains s’enfoncèrent dans le brouillard mystérieux. Cette fois-ci, il ne recula pas. Il sentit littéralement saillir les os de l’homme maigre sous l’épiderme glacé.

Une peau de serpent ! lui vint-il aussitôt à l’esprit.

— Il est froid ! annonça-t-il aux autres. Kennsingby, vous êtes certain de ne pas vous tromper ?

— Venez vous en assurer par vous-même ! lui répliqua le médecin, vexé.

— Bon, je vous crois, lui répondit aussitôt Rhodan pour l’apaiser.

Il se redressa et tourna le dos à l’homme au masque. Ce fut seulement alors qu’il osa ouvrir tout grands les yeux. Dans la lumière diffusée par le fragment cappin, les hommes projetaient des ombres irréelles sur les cloisons de la vaste salle.

— Est-ce que tu sens encore des impulsions mentales venant de lui ? demanda le Stellarque au mulot-castor.

— Oui, répondit brièvement L’Émir.

Il lui arrivait rarement d’être si avare de paroles. Manifestement, il se faisait du souci pour ce Terranien qu’il comptait parmi ses meilleurs amis.

Le docteur Parning exhala un soupir et repoussa sur la nuque son masque anti-éblouissement.

— Il est difficile de déterminer la nature du rayonnement. Il nous faudrait pour cela les appareils ultrasensibles du laboratoire C. Mais nous sommes certains qu’il s’agit d’un flux hexadimensionnel.

— Qu’en déduisez-vous ? voulut savoir Atlan.

Eggny, le second expert, se redressa avant de s’écrier sur un ton irrité :

— Qu’est-ce que vous attendez de nous ? Nous sommes des scientifiques, pas des magiciens ni des devins !

Atlan leva les mains d’un geste apaisant.

— Calmez-vous ! Je sais bien que vous êtes nerveux. On va vous apporter les instruments nécessaires.

— Le transport risquerait de les endommager. Je propose plutôt d’emmener Saedelaere au labo C.

L’idée n’était pas mauvaise, mais Rhodan se rendit compte d’emblée que deux risques étaient liés à cette solution : le premier pour Alaska lui-même, et le second pour le navire et son équipage.

Avant qu’il ait pu prendre une décision, il fut distrait par une rumeur : le patient laissa entendre une plainte.

Perry sursauta. Presque pris de court, il fut frappé de plein fouet par le rayonnement du fragment cappin. Il ferma les yeux et tendit l’oreille.

Un brusque silence envahit l’infirmerie.

— Alaska ! appela L’Émir tout bas.

De nouveau une plainte légère.

— À présent, il a repris conscience, annonça le télépathe. Mais je ne sais pas s’il peut parler.

Lorsqu’il se pencha derechef sur lui, le visage du Stellarque fut effleuré par un courant d’air glacial dégagé par le corps de l’homme au masque.

Il en éprouva un véritable choc.
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Cela s’est passé tellement vite qu’au début, tu ne savais pas ce qui t’arrivait. Cela s’est sans doute produit au moment où tu as pénétré dans ta cabine pour prendre un peu de repos. Lorsque tu es revenu à toi, tu étais couché sur un lit d’hôpital. C’est à peine si tu te souviens d’avoir erré à travers le navire.

Tu sens la vivacité du fragment cappin. Son activité te cause de vives souffrances. Si tu ne te maîtrises pas, tu vas perdre le contrôle de toi-même, sauter par terre et te mettre à hurler.

D’où émane cette lueur étrange qui enveloppe ton corps ? Est-elle provoquée par cette inclusion anorganique ?

Il fait très froid. Tu perçois de plus en plus ce froid qui s’infiltre dans ton corps comme s’il possédait des dents acérées.

Tu t’entends gémir, les douleurs menacent de te terrasser. Tu as bien du mal à distinguer quelque chose de ton entourage, car presque tout est éclipsé par la lumière qui émane du fragment cappin.

Mais tu sais que quelqu’un est près de toi. L’Émir, Rhodan, Atlan et quelques autres encore. Tous, ils s’occupent de toi.

Maintenant, te voilà redevenu pour eux une sorte de monstre qui les met en danger à intervalles irréguliers et dont ils se méfient. Bien sûr, ils veulent te soigner, et parfois ils se prennent certainement à souhaiter pouvoir régler le problème à titre définitif

Ils t’appellent. C’est Ici voix du mulot-castor. Manifestement, il s’est rendu compte que tu avais recouvré tes esprits.

Tu essaies de parler mais ta langue te paraît enflée, elle te refuse tout service. Le masque plastifié se presse sur ton visage. Si seulement il pouvait faire ici un peu plus chaud !

Peu à peu, tu commences à comprendre ce qui t’est arrivé. La connaissance des choses à venir s’installe dans ton esprit. Dans des circonstances normales, tu serais peut-être effrayé par elles, mais le fait que tu portes depuis tant d’années ce fragment et ce masque t’a rendu moins sensible. Parfois même, ton destin t’est devenu presque indifférent, tu donnerais cher pour aboutir à une métamorphose radicale, n’est-ce pas ?

Tu veux te débarrasser de cette masse irradiante. Tu veux redevenir un homme parmi les hommes.

Un visage se dessine au-dessus de toi. Tu ne le reconnais que vaguement. C’est celui de Perry Rhodan. Il garde les yeux fermés pour se protéger de l’éclat violent du fragment. Ses mains pénètrent sans peine à l’intérieur du voile énergétique qui t’enveloppe.

Néanmoins, le Terranien se retire brusquement comme s’il touchait quelque chose de désagréable.

— Un souffle glacial ! déclare-t-il au bout d’un certain temps, bouleversé. Un souffle glacial ! Qui semble émaner de son corps…
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Le colonel Elas Korom Khan était assis, totalement immobile, dans son siège ergonomique de pilote, les yeux fixés sur les écrans de visualisation. Le fauteuil voisin, à sa droite, était occupé par le premier officier astrogateur du Marco Polo, le major Trec Lauret. Il avait un air bougon et ne cessait de tourner le regard vers le commandant, comme s’il s’attendait à chaque instant à recevoir un ordre précis.

À la gauche du colonel avait pris place le lieutenant Levus Hinzeman, un Terranien plutôt sec qui, à bord de l’ultracroiseur, servait à tous de bonne à tout faire. En tant que chef de mission, il avait accumulé une telle somme d’expériences qu’il avait toujours une solution à proposer pour répondre à n’importe quel problème matériel.

Fellmer Lloyd se tenait debout derrière le siège du commandant. Il paraissait encore plus concentré que l’émotionaute lui-même. À l’arrière-plan de la vaste rotonde du poste central, on entendait un léger brouhaha de discussions à voix basse.

Soudain, Korom Khan, le sexagénaire, leva un bras en direction de l’un des écrans qui affichait d’innombrables étoiles.

— Je voudrais bien savoir, déclara-t-il, comment sont organisés les mouvements des astres à l’intérieur de cette galaxie vagabonde.

— Comment pouvez-vous réfléchir à ce problème en un moment pareil ? l’interrogea Hinzeman, sidéré.

— Et vous, à quoi donc pensez-vous ?

Les mains du colonel caressaient avec une certaine tendresse la résille T.R.E.S. qui était posée devant lui sur le pupitre de contrôle, à portée de sa main.

— À Alaska ! répondit le lieutenant du tac au tac.

— Il y a quelque chose qui traîne dans l’air, intervint soudain Trec Lauret. Je le sens.

Korom Khan tourna la tête en arrière.

— Et vous, Fellmer ? Percevez-vous également quelque chose d’anormal ?

Le télépathe, qui travaillait pour Perry Rhodan depuis déjà près de mille cinq cents ans, se contenta de secouer la tête. Il ne savait que trop bien que les situations particulièrement tendues soumettaient le moral des astronautes à des variations ultrarapides. Lloyd avait pris l’habitude de ne tenir compte que des réalités. Cela ne l’empêchait pas d’admettre l’importance de maints pressentiments.

Korom Khan se préparait à poser une autre question au mutant, mais il fut interrompu par le bourdonnement de l’intercom. Il se pencha en avant sur son siège. Sur l’écran de visualisation de l’appareil se dessina le visage d’un technicien. L’homme avait l’air très excité.

— Ici Paul Zeppel ! s’écria-t-il.

— Je sais bien qui vous êtes, riposta le commandant sans perdre son sang-froid.

Ce n’était pas exagéré. On disait de lui qu’il connaissait chacun des huit mille membres de l’équipage du Marco Polo par son nom. Jusqu’alors, d’ailleurs, l’occasion pour lui de prouver la véracité de cette assertion ne s’était encore jamais présentée.

— Je travaille en compagnie de Janki Osnorm et de Persenia Alton à l’installation de traitement de l’eau sur le pont du pôle inférieur, expliqua Zeppel. Nous avons mesuré avec nos senseurs un fort rayonnement qui…

Un grand écran de visualisation s’éclaira. La voix de Zeppel fut couverte par un appel strident.

Sur le second moniteur apparut le major Ataro Kusumi, le chef de la centrale de détection.

— Puissant rayonnement hexadimensionnel sur le pont du pôle inférieur ! annonça-t-il.

— Ah ! fit Korom Khan d’un air satisfait. J’aurais été étonné que vous ne l’ayez pas remarqué. (Puis il se tourna derechef vers Paul Zeppel.) C’est bon, Paul. Essayez de découvrir la source de ce rayonnement soudain. Nous transmettons l’information à Rhodan et vous envoyons quelques spécialistes.

— Qu’est-ce que ça peut être ? s’enquit son interlocuteur d’une voix chargée d’angoisse.

— Tout est possible, répliqua vaguement le commandant du Marco Polo, puis il adressa un signe de tête à Kusumi. Et vous, vous avez une idée ?

— Le rayonnement que nous avons mesuré est identique à celui qui émane d’Alaska Saedelaere.

— Hum… fit le colonel en se frottant le menton. Y comprenez-vous quelque chose ?

— Non, avoua Kusumi.

— Continuez vos observations ! lui ordonna sèchement l’émotionaute.

Il établit la liaison intercom avec le secteur hospitalier où se trouvait toujours le Stellarque, à qui il demanda à parler.

— Nous voulions justement transporter Saedelaere au laboratoire C, déclara Rhodan. Dans ces conditions, nous allons encore attendre un peu. Il faut commencer par découvrir ce que signifie ce mystérieux rayonnement. Après tout, nous n’avons qu’un seul porteur de fragment cappin à bord !

Le commandant saisit sa résille T.R.E.S.

— Cette affaire ne me plaît pas du tout !

— Surtout pas d’agitation inutile ! conseilla Perry avec un calme olympien. Nous allons vérifier ce qui se passe à bord et prendre les contre-mesures qui s’imposent.

Le colonel songeait à leurs ennemis inconnus dissimulés partout dans la galaxie naine. Que savaient les Terraniens des facultés de ces créatures ? Peut-être les habitants de l’Essaim possédaient-ils encore d’autres armes inédites ? Il était possible qu’en ce moment même, une offensive quelconque contre l’ultracroiseur soit en cours, sans que l’équipage du navire ne l’ait remarqué !

Le rayonnement hexadim qui émanait d’Alaska Saedelaere et dont la présence venait maintenant d’être constatée dans les locaux les plus inférieurs du vaisseau posait au colonel une énigme bien embarrassante.
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Zeppel raccrocha l’intercom sur son support. Il regarda ses deux collaborateurs. Osnorm, à la fière carrure mais dont l’aspect donnait l’impression qu’il était plutôt nigaud. Et Persenia Alton, mince jeune femme aux cheveux sombres dont il supposait qu’elle lui accorderait ses faveurs à lui plutôt qu’à Osnorm.

Paul Zeppel jura comme un charretier sans arriver à se dominer.

— Ils nous laissent barboter comme des poissons hors de l’eau, déclara-t-il d’une voix amère. Ils se retranchent dans le silence tout simplement parce qu’ils ne savent pas eux-mêmes ce que cela signifie. Ils nous envoient des spécialistes ! Pensez donc ! En attendant, à nous de découvrir la clef du mystère !

Persenia se cramponna au bras d’Osnorm.

Le technicien lui sourit du haut de sa grande taille.

— Tu ne vas pas me faire croire que tu as peur, j’espère ?

— Bien sûr que non ! répondit Zeppel à la place de la jeune femme.

Au fond, il était furieux de constater qu’elle cherchait du secours auprès d’Osnorm au lieu de s’adresser à lui.

Il se dirigea vers leur robot de montage et détacha le senseur de rayonnements de son support magnétique.

— Faisons ce que le commandant nous a ordonné ! proposa-t-il brusquement. Nous finirons peut-être par trouver quelque chose.

Il tendit l’un des appareils à son compagnon, mais le technicien était trop occupé avec Persenia pour s’en rendre compte.

— Bon, eh bien, dans ce cas, je chercherai tout seul ! annonça Paul, de mauvaise humeur.

C’était un homme de taille moyenne, doté d’une toison de cheveux blonds en broussaille et d’une petite moustache agressive.

Sa simple remarque produisit l’effet désiré. Osnorm se détacha de la jeune femme et, d’un geste brusque, il saisit l’appareil en question.

— Je prends les devants ! déclara-t-il sur le ton de quelqu’un qui voulait faire l’important.

Zeppel traversa le vaste hangar dans lequel ils travaillaient avant l’incident. Au centre était suspendu un réservoir constitué d’un matériau synthétique transparent, dans lequel l’eau était filtrée avant son traitement en vue du recyclage. De l’autre côté étaient accrochés quatre lourds projecteurs antigrav qui pouvaient se déplacer aisément dans tous les coins de la halle, sur des glissières électromagnétiques.

— Ce n’est certainement pas ici, dans ce hangar, que nous allons trouver quelque chose, bougonna Zeppel.

Il remarqua soudain qu’il avait froid dans le dos rien qu’à la pensée des nombreux petits locaux agencés tout autour de la soute. La plupart d’entre eux n’étaient que des cellules de stabilisation dans lesquelles, en cas de nécessité, on pouvait loger provisoirement une personne ou entasser des cargaisons.

Là-dedans, se dit-il, on ne sait pas ce qu’on peut trouver ! N’importe quoi… Néanmoins, d’un geste déterminé, il saisit à pleine main le levier d’ouverture du panneau d’accès blindé.

— Tu peux nous attendre ici, Persenia, proposa Osnorm à sa compagne. Mais elle secoua la tête.

— Pas question ! Je vais avec vous.

Paul Zeppel jeta un coup d’œil sur l’appareil qu’il tenait dans ses mains. Il lui suffisait de s’orienter d’après l’amplitude de déviation de l’aiguille. De cette manière, ils découvriraient sans peine la source du rayonnement.

Il fut le premier à pénétrer dans l’étroite coursive sur les deux côtés de laquelle s’ouvraient les petites cellules en question. Un bref regard sur son appareil lui prouva qu’il était sur le bon chemin.

Involontairement, il s’arrêta sans prévenir, et Osnorm le heurta dans le dos.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda le grand gars. Pourquoi tu ne continues pas plus loin ?

— Nous nous rapprochons de la source du rayonnement, expliqua Zeppel.

Le pressentiment d’un danger imminent lui fit oublier l’irritation de son compagnon.

Osnorm jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de son ami et laissa entendre un léger sifflement.

— Il faut que nous explorions les pièces les plus proches de nous, proposa Persenia.

— Ne vaudrait-il pas mieux attendre les spécialistes ? objecta timidement Zeppel.

— Voyons, c’est pour nous une chance unique ! protesta Osnorm. Rends-toi compte ! Nous allons peut-être faire une découverte importante qui nous permettra à tous trois d’avoir une promotion !

Réflexion qui ne manqua pas de contrarier Paul. Il n’arrivait pas à comprendre qu’Osnorm puisse songer à son avancement personnel dans des circonstances pareilles ! Sans dire un mot, il poursuivit son chemin.

Ainsi parvinrent-ils aux premières portes qu’ils ouvrirent. Leurs projecteurs éclairèrent des petites cellules plongées dans une demi-obscurité. Dans quelques-unes d’entre elles étaient entassées des pièces de rechange.

— On ne doit plus en être bien loin, annonça Zeppel sans pouvoir cacher sa nervosité.

Il alla vers la porte suivante, l’ouvrit brutalement et jeta un coup d’œil à l’intérieur du local.

Quatre Lacoons immobiles gisaient sur le sol. Leurs corps étaient enveloppés de champs énergétiques lumineux.



  CHAPITRE XV

L’invasion des Lacoons, qui avait eu lieu une semaine et demie auparavant, restait ancrée dans la mémoire de tous les membres d’équipage du Marco Polo.

Dès qu’il reçut par intercom la nouvelle de la découverte de quatre nouvelles têtes de serpent dans les locaux inférieurs du vaisseau, Rhodan ne put s’empêcher de penser à ces rudes combats.

— Comment est-ce possible ? s’écria-t-il en se tournant vers L’Émir. Fellmer et toi, vous auriez dû capter les impulsions mentales de ces créatures !

Le mulot-castor se gratta l’oreille d’un air contrit.

— Je suppose qu’elles se trouvaient sous la protection d’un barrage psychique. Sans doute leurs fonctions encéphaliques ont-elles été totalement interrompues. Les intrus ont dû se terrer dans cette cachette avant d’être plongés dans cet état.

Rhodan se mit à réfléchir. Si les rapports qu’il venait de recevoir des étages inférieurs du navire étaient exacts, les quatre Lacoons plongés dans l’inconscience devaient être enveloppés de champs énergétiques analogues à celui d’Alaska Saedelaere.

Le chef de l’Empire Solaire ne saisissait pas encore le rapport entre ces deux situations. Alaska et les quatre têtes reptiliennes ne possédaient strictement rien de commun. Il était inconcevable qu’ils se soient rencontrés à l’insu de tous les individus présents dans le navire.

— Tout cela est extrêmement mystérieux, commenta Atlan d’une voix pensive.

Le Stellarque se secoua. Il lui fallait agir avant que ne se commettent des erreurs qui pourraient être graves de conséquences.

— Que l’on ne dérange surtout pas ces quatre créatures ! cria-t-il dans le microphone de l’intercom. Je vais descendre avec Eggny pour y jeter un coup d’œil. Venez avec moi, Doc, ajouta-t-il à l’intention du scientifique.

Les événements récents avaient perturbé les deux experts. Et voilà que cette nouvelle découverte remettait en question toutes les théories qu’ils avaient échafaudées sur l’état de Saedelaere !

— Ne quittez pas le malade des yeux ! ordonna Perry à ceux qui restaient dans la salle. Appelez-moi dès qu’il y aura le moindre changement.

Atlan, qui connaissait parfaitement son ami, fronça les sourcils.

— Tu as un certain soupçon ?

Sans répondre, Rhodan quitta la salle de soins, suivi d’ Eggny.

— Nous devons sécuriser la soute ! déclara le scientifique d’une voix chevrotante, tant il était excité.

D’un geste du bras, le Stellarque balaya cette proposition incongrue.

— Si les Lacoons voulaient passer à l’attaque, il y a longtemps qu’ils l’auraient fait. En outre, je ne crois pas qu’ils aient cherché de leur plein gré à attirer notre attention sur eux !

Le physicien n’était pas convaincu, mais il garda le silence. Les deux hommes pénétrèrent dans un puits antigrav et se laissèrent descendre jusqu’au pôle inférieur. Lorsqu’ils arrivèrent dans la coursive principale, ils aperçurent un groupe de dix-huit robots de combat avec, à leur tête, le capitaine Alus Komo.

Rhodan esquissa un sourire.

— Le colonel Korom Khan n’a pas perdu de temps pour passer à l’action !

Il y avait déjà quelques officiers et scientifiques qui s’étaient réunis dans la soute. Zeppel ainsi qu’Osnorm et Persenia Alton, qui avaient découvert les quatre Lacoons inanimés, se tenaient au milieu des nouveaux venus et racontaient ce qui s’était passé. Zeppel transpirait d’abondance tellement il était excité, lui aussi.

— Ils nous regardaient comme s’ils voulaient nous exécuter à la seconde, disait-il justement.

— Voilà une déclaration qui me paraît plutôt exagérée ! s’écria Perry en s’approchant d’eux.

Aussitôt, toutes les conversations s’éteignirent. La physionomie de Zeppel avait viré à l’écarlate. Il scrutait le Stellarque d’un air plein d’espoir, pour sa future promotion sans doute.

— Je vais aller voir ces créatures avec le docteur Eggny, déclara Rhodan. Tous les autres attendent ici. Je ne voudrais pas que quiconque tire sur les Lacoons sous l’effet d’un excès de nervosité.

Les hommes dégagèrent le passage pour laisser libre accès aux deux Terraniens.

Quelques instants plus tard, Perry put contempler à loisir les corps effondrés sur le sol. Il constata immédiatement qu’ils étaient tous les quatre figés à l’intérieur d’un champ énergétique. Leurs regards ne possédaient plus la moindre force hypnotique.

À travers la coursive, ils entendirent le bruit provoqué par les membres d’équipage qui s’étaient rassemblés dans la soute et discutaient avec âpreté pour savoir si la réaction du Stellarque était judicieuse ou non. Il ne faisait aucun doute que la majorité des astronautes aurait approuvé que Rhodan ordonne le massacre immédiat des quatre intrus.

Mais le Terranien ne songea pas une seconde à en venir à cette extrémité.

— Examinez de près ces champs énergétiques qui les enveloppent, demanda-t-il à Eggny. Je veux savoir très précisément s’ils ont une analogie avec l’aura qui entoure Alaska Saedelaere.

Le docteur Eggny manifesta une certaine hésitation.

— Vous n’avez rien à craindre des Lacoons, le rassura Perry. Ils sont entièrement figés. Même leurs fonctions mentales sont réduites au minimum, sinon, il y a longtemps qu’ils auraient été localisés par les mutants.

Soudain, Takvorian fit une apparition inattendue et il contempla les quatre corps sans dire un mot.

— Et moi qui avais tant espéré que nous n’aurions plus aucune difficulté avec eux ! murmura Rhodan.

Il vit Eggny plonger ses mains à l’intérieur des enveloppes énergétiques et les enfoncer jusqu’au corps des créatures inconscientes. Puis le scientifique acquiesça d’un geste lent de la tête.

— Tout comme pour Saedelaere ! devina le movator.

— Exactement ! déclara le scientifique.

Pour le Stellarque, ce n’était que la confirmation de ce qu’il conjecturait. Cependant, elle ne lui permettait pas de faire un pas en avant vers la solution de l’énigme.

Il paraissait impossible qu’il y eût un quelconque rapport entre l’homme au masque et les Lacoons.

Et pourtant, ils étaient tous les cinq enveloppés de champs énergétiques de même nature.

Eggny se préparait à dire quelque chose mais, voyant Rhodan plongé dans une profonde réflexion, il préféra garder le silence pour l’instant.

Au bout d’un certain temps, quelques spécialistes équipés de senseurs arrivèrent pour le seconder.

Perry entraîna Takvorian avec lui dans la coursive.

— Je ne crois pas qu’il existe un point commun entre Alaska Saedelaere et les Lacoons, dit-il au movator. Peut-être que le fragment cappin se révélera le grand responsable du rayonnement qui paralyse le corps de notre ami ? Cette inclusion anorganique correspond à quelque chose qui, à vrai dire, devrait opérer exclusivement sur les têtes de serpent. Il doit s’agir d’un influx qui n’existe qu’au sein de la galaxie naine. Peut-être même d’un rayonnement produit intentionnellement pour eux seuls !

— Que puis-je dire à ce sujet ? interrogea l’équidé mutant, perplexe.

— Je crois néanmoins y distinguer un rapport, murmura Rhodan en faisant claquer ses doigts. Si mon hypothèse est exacte, Alaska se trouve en grand danger. Il faut absolument que je remonte au bloc sanitaire.

Son émetteur de poignet se mit à bourdonner. Aussitôt, il le brancha sur réception. La voix d’Atlan, plus agitée qu’à son habitude, se fit entendre.

— Nous avons besoin de toi ici, dit l’Arkonide. Tout laisse à penser que le corps de Saedelaere est en train de se dissoudre !

Perry sursauta. C’était exactement ce qu’il avait craint ! Sur le moment, il ne vit aucune possibilité de sauver l’homme au masque.

Sauf erreur de sa part, Alaska Saedelaere se trouvait dans une sorte de champ apparenté à celui d’un transmetteur. Exactement comme les quatre Lacoons…
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Tu sens que ton corps subit une métamorphose. Par moments, il est traversé de douleurs violentes. Et en même temps, ton environnement semble se dissoudre. Il s’estompe sous tes yeux. Tu t’imagines que ce phénomène est provoqué par l’effet du rayonnement du fragment cappin, mais tu ne tardes pas à deviner que c’est impossible.

Autour de toi, tout paraît en ébullition. Il semblerait que personne ne sache comment te secourir.

Il serait bon que tu puisses parler. Il faut que tu prennes sur toi et peut-être réussiras-tu à prononcer quelques mots. Le processus qui vient de s’enclencher n’est pas encore achevé. Mais chose étrange, tu n’éprouves pas la moindre crainte. Tu attends avec un certain intérêt pour voir ce qui va se produire.

Brusquement, tu ne vois plus rien. L’air que tu expires semble glacial. Tu sens que ton corps éprouve le besoin profond de quitter ce vaisseau, mais tu n’arrives pas à imaginer comment cela pourrait se faire.

Puis tu retombes en arrière. Tu es revenu tout entier dans la chambre d’hôpital et tu aperçois, à travers les fentes du masque, quelques silhouettes qui déambulent autour de toi.

Il y a de l’agitation à l’entrée de la pièce. Tu entends la voix de Rhodan, qui arrive tout juste dans la chambre et se penche vers toi. Tu as l’impression que tu peux distinguer ses yeux clairs et gris. La proximité de cet homme te rassure.

Il t’arrive parfois de penser que d’un certain point de vue il te ressemble, même sans être comme toi défiguré par un masque. C’est son âge qui le différencie des autres et le pousse involontairement dans une position de solitude. Les mortels ont du mal à comprendre un individu qui est venu au monde en l’an 1936. À l’inverse, Rhodan se donne évidemment du mal pour établir une relation avec tous les hommes, mais il n’est pas sûr qu’il y réussisse chaque fois.

Peut-être se doute-t-il qu’au contraire, il s’éloigne toujours davantage des mortels, que le fossé mental et psychique entre eux et lui ne peut que s’approfondir de jour en jour.

Pour beaucoup de gens, Rhodan est une véritable institution ; ils ont du mal à voir en lui un homme comme eux, identique à ceux de leur génération.

On peut imaginer qu’un jour viendra où il devra renoncer à sa position de responsabilité. La nécessité psychologique d’une telle démarche commence déjà à se dessiner.

Tu souris sous ton masque. N’est-il pas étrange qu’en ce moment même où tu te trouves en grand danger, tu penses aux problèmes d’un autre ?

Tu entends la voix de Rhodan.

— J’espère que vous pouvez me comprendre, Alaska !

De nouveau, tu essaies de parler, mais sans succès. Aussi te contentes-tu d’approuver d’un signe de tête, en espérant qu’il l’a remarqué.

— Très bien, dit-il. Donc vous m’entendez. Nous avons découvert quatre Lacoons dans les secteurs inférieurs du navire. Ils semblent encore en vie, bien que leurs fonctions biologiques soient fortement réduites. Mais ce n’est pas tellement important. Plus intéressant pour nous est le fait que tous les quatre sont enveloppés dans un champ énergétique analogue au vôtre. Dans un manteau énergétique à rayonnement hexadimensionnel…

Cette nouvelle est sensationnelle, mais tu as perdu la faculté d’éprouver un choc quelconque en face de tels événements.

Rhodan t’explique pourquoi on n’avait pas découvert ces quatre Lacoons jusqu’alors.

— Nous ne pouvions vraiment pas les repérer, ajoute L’Émir en guise d’excuse. Fellmer et moi, nous n’avions pas capté la moindre impulsion mentale.

Qu’ont-ils donc de commun avec toi, ces Lacoons ?

Au cours de leur invasion, tu as éprouvé une véritable horreur devant ces créatures. Tu pensais qu’elles avaient été définitivement vaincues. Et voilà que quatre d’entre elles se retrouvent, vivantes, à bord du Marco Polo !

Qu’est-ce que cela peut bien signifier ? Que mijotent-elles encore ?

— Je n’arrive pas à imaginer qu’ils nous ont révélé leur lieu de séjour de leur plein gré, reprend Perry. Et pourtant, je ne crois pas non plus que l’apparition de ces champs énergétiques soit due au hasard.

Des voix se font entendre dans le fond de ta chambre. Pour la première fois, tu arrives à soulever légèrement la tête. Tu reconnais le docteur Eggny qui est arrivé en compagnie de quelques scientifiques et qui discute avec eux.

— Voilà Eggny ! s’exclame Atlan. Il semblerait que les spécialistes ont fait une découverte !

Parning, le porte-parole du groupe, avance d’un pas vers Rhodan.

— Nous avons élaboré une théorie, Monsieur, lui dit-il. Naturellement, nous ne pouvons en parler qu’avec les réserves habituelles.
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Voir la tête d’Alaska se soulever légèrement soulagea le Stellarque. Peut-être était-ce le premier signe d’une amélioration de son état ? Le champ énergétique qui l’entourait suivait également tous ses mouvements. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : cette aura était étroitement liée au corps lui-même.

Ou au fragment cappin ! se corrigea aussitôt Rhodan.

— Parlez, Doc. Dites ce que vous avez à dire !

— Nos examens ne sont pas encore terminés, déclara pour commencer le scientifique. Personne d’ailleurs ne peut nous en faire le reproche ! Le temps était trop court. Néanmoins, nous en sommes arrivés à l’hypothèse que ces phénomènes énergétiques qui enveloppent Saedelaere et les Lacoons doivent être des champs de dématérialisation de nature hexadimensionnelle.

— Autrement dit, des sortes de champs de transmetteur, compléta Rhodan. Exactement ce que j’avais subodoré.

— Comment cela, subodoré ? s’enquit le docteur Parning, sans cacher une certaine irritation.

Comme tous les scientifiques, il lui paraissait inimaginable qu’un simple profane ait pu aboutir à une solution, même aussi simple.

Malgré la gravité de la situation, le Stellarque ne put s’empêcher de sourire.

— Je me suis dit que les Lacoons ne s’étaient pas cachés sans raison dans les locaux les plus reculés du navire, expliqua-t-il. Ils escomptaient manifestement que c’était leur seule chance de pouvoir s’échapper à tout jamais de ce vaisseau maudit !

— Question incidente ! s’exclama Balton Wyt qui était arrivé dans le bloc sanitaire en même temps que les scientifiques. Pourquoi ces quatre créatures n’ont-elles pas, tout comme les autres, lutté jusqu’à ce que mort s’ensuive ? Et pourquoi n’y a-t-il pas eu davantage de Lacoons qui aient cherché à se sauver de cette manière ? C’eût été tout à fait possible au cours des combats !

— Cette objection est fondée, reconnut Rhodan. Je suppose que les têtes de serpent n’avaient pas toutes la faculté de faire naître un champ énergétique de cette nature autour de leur corps. Après tout, c’est un processus plutôt compliqué. Sans doute ces quatre exceptions sont-elles en quelque sorte des espèces de médiums…

— Et Alaska partage leurs facultés, compléta à son tour Atlan.

— Non pas Alaska mais son fragment cappin, corrigea Perry tout en se tournant vers les scientifiques. Continuez maintenant à dire ce que vous savez, Doc !

Parning toussota d’une manière significative. Il attendit que l’attention générale se soit à nouveau concentrée sur lui avant de reprendre la parole d’une voix sourde.

— Comme le Stellarque vient déjà de le déclarer, ces phénomènes énergétiques sont des espèces de champs de transmetteur variables qui, le cas échéant, sont capables de dématérialiser des corps stables, de les expédier et de les rematérialiser quelque part.

Une certaine agitation commença à se faire sentir dans la chambre.

— Selon toute apparence, ces champs ne sont efficaces que lorsque les médiums adéquats sont présents. (Parning jeta un coup d’œil sur Rhodan avec une certaine admiration mêlée de mauvaise grâce.) Vous venez d’en parler, Monsieur. L’énergie que ces médiums concentrent autour de leur corps a son origine quelque part dans l’Essaim. Nous ne pouvons pratiquement rien faire contre cela.

— Nous avons décidé de baptiser ces champs de force « champs-enveloppes à effet dématérialisateur », précisa le docteur Eggny. Pour le moment, nous n’avons pas eu de meilleure idée. Afin que personne ne soit obligé d’utiliser cette expression compliquée, nous l’avons raccourcie en « champs E.E.D. ».

Puis Parning reprit le fil de son rapport.

— Nous sommes certains que le fragment cappin, avec ce qui lui reste de conscience, forme un excellent médium pour le champ E.E.D. Il semble même désirer ardemment jouer ce rôle. Dans ces conditions, Alaska est trop faible pour tenter de lutter contre lui.

Après cette déclaration, les hommes et les femmes qui s’étaient rassemblés dans l’hôpital ne purent s’empêcher de jeter à nouveau un coup d’œil vers le patient qui avait déjà été si durement malmené par le destin. Ils le firent d’ailleurs avec prudence, car le pouvoir du rayonnement qui émanait du fragment cappin était toujours aussi puissant.

Quant à Saedelaere lui-même, il s’était de nouveau recouché, tout en essayant visiblement d’esquisser un signe.

Rhodan se tenait près de son lit.

— Nous sommes sûrs que vous avez compris tout ce qui vient d’être expliqué, lui dit-il. Maintenant que nous savons contre quoi nous devons nous battre, nous reprenons à juste titre espoir de vous libérer de ce champ E.E.D.

— Pour y arriver, vous devez commencer par me libérer du fragment cappin, résonna soudain très clairement la voix du malade à travers la chambre.

Involontairement, Rhodan sursauta. Il ne s’était pas attendu à ce qu’Alaska puisse parler.

— Je vais continuer rapidement tant que j’en suis capable, poursuivit l’homme au masque. Certaines parties de mon corps sont temporairement paralysées. Cependant, pour l’instant, je peux m’exprimer à nouveau.

Eggny et Parning se glissèrent jusqu’à son chevet. De même, les mutants entourèrent le lit. Ils portaient presque tous des lunettes protectrices. Le fragment cappin émettait des séries d’éclairs aveuglants.

— Je pense qu’il est inutile que vous tentiez de me libérer de ce champ énergétique, reprit Saedelaere, d’une voix qui avait déjà perdu en quelques minutes un peu de sa clarté et de sa tonalité.

Puis il se mit à râler. Rhodan avait l’impression que le malheureux souffrait.

— Ni les mutants ni les scientifiques ne peuvent me secourir, reprit-il au bout d’un certain temps, mais c’était à peine si l’on comprenait ses paroles.

Elles sortaient presque inarticulées de sa bouche, et on sentait qu’il avait du mal à garder son souffle.

— J’ai bien peur de disparaître du bord du Marco Polo en même temps que les Lacoons. Personne ne sait où me catapultera le champ du transmetteur. Il m’avait déjà presque entièrement dématérialisé il y a quelques minutes. Je suppose que cela se renouvellera par intervalles jusqu’à ce que je m’évapore définitivement…

Rhodan serra les lèvres. Il n’avait aucune raison de mettre en doute les paroles de l’accidenté. Alaska avait toujours possédé une intuition particulière pour certains événements.

— Que pouvons-nous faire pour lui ? demanda Atlan à voix basse.

Bien que cette question ait été réservée au seul Perry, Saedelaere comprit lui aussi ces quelques mots.

— Est-ce qu’il vous est possible de pénétrer à travers ce champ énergétique ? voulut-il savoir.

Rhodan le lui confirma d’un mot bref.

— C’est bon ! fut le commentaire de l’homme au masque. Apportez-moi un spatiandre de combat avec un équipement complet. Revêtez-en moi tant qu’il en est encore temps. Il est vraisemblable que là où je serai emporté avec les Lacoons, j’en aurai besoin.

— Voilà une excellente idée ! s’exclama Eggny sans cacher son admiration. Il est bien étonnant que nous n’y ayons pas pensé plus tôt !

Aussitôt, Perry donna les ordres adéquats. Le sang-froid avec lequel Alaska avait fait cette proposition n’étonna pas le Stellarque.

Comment aurait-on pu comparer Saedelaere aux autres hommes ? Le fragment cappin et l’artéfact facial dont il était affublé avaient fait de lui un marginal. Il n’y avait sans doute à bord du Marco Polo personne qui pût comprendre cet être d’exception. Les mutants eux-mêmes rencontraient bien des difficultés lorsqu’il s’agissait de sonder le psychisme de l’homme au masque.

On apporta un spatiandre de combat équipé d’un propulseur et d’un antigrav individuels. Rhodan s’assura que c’était bien la taille adéquate puis, avec l’aide d’Atlan, il se mit à en revêtir le patient. Ce n’était pas chose aisée, car la plus grande partie de ce grand corps maigre était paralysée. En outre, les deux hommes devaient continuer à veiller à ne pas regarder le masque en face.

Lorsqu’ils purent enfin boucler le spatiandre, le corps de Saedelaere commença à devenir transparent. Perry sentit une nouvelle fois un courant d’air glacé lui frôler le visage, et il recula de quelques pas.

— L’équipement ! s’écria-t-il à l’adresse des personnes présentes. Il faut tout caser à l’intérieur de la combinaison avant qu’il ne soit trop tard !

Mais il s’avéra qu’étant donné l’état actuel du corps du patient, ce n’était déjà plus possible. Rhodan enfonça ses deux mains dans le domaine d’influence de l’enveloppe énergétique : elles aussi devinrent immédiatement transparentes. Conscient de l’effroyable danger qu’il courait, il s’empressa de les retirer au plus vite.

— Que personne ne touche le champ tant qu’il est à ce stade ! ordonna-t-il à ses compagnons pour les mettre en garde. Je ne tiens pas à ce que l’un d’entre vous perde ses mains ou ses bras !

Quant à Alaska, il s’était tu. Il n’était plus qu’une ombre faiblement visible au sein du cocon luminescent.

— Croyez-vous qu’il va déjà se dissoudre complètement ? s’enquit le Stellarque auprès du docteur Parning. Il a parlé d’intervalles, aussi pouvons-nous espérer qu’il redeviendra lui-même encore une fois !

Prudent, le physicien s’abstint de répondre. Il se contentait d’observer la scène, les yeux écarquillés d’appréhension.

Rhodan brancha son microcom de poignet et établit la liaison avec le pôle inférieur du navire. Il apprit ainsi que les quatre Lacoons se trouvaient dans la même situation qu’Alaska.

— Cette fois, je suis absolument certain que Saedelaere et les têtes de serpent subissent l’effet du rayonnement en même temps, déclara Atlan qui avait entendu la réponse des sentinelles du secteur inférieur. (Il lança à son ami un regard empreint de gravité.) Nous avons encore un moyen sûr d’empêcher que les Lacoons disparaissent en emmenant Saedelaere avec eux…

— Que veux-tu dire par là ? lui demanda Perry.

— Tu le sais très bien, riposta l’Arkonide. Mais sans doute ne donneras-tu pas ton accord si je te propose d’exécuter les Lacoons pendant qu’il en est encore temps ?

— Ils sont totalement sans défense ! objecta le Terranien. Ce serait un meurtre.

— Non ! le contredit Atlan sans ménagement. Ils représentent un énorme danger pour Alaska Saedelaere. Quel que soit l’endroit où ils se rematérialiseront avec lui, ils se jetteront sur lui et le supprimeront.

Il n’échappa pas au Stellarque que tous les autres le fixaient de leurs regards brûlants. Ils étaient tous du même avis que l’Arkonide, et Rhodan le savait pertinemment. Personne à bord n’éprouvait la moindre parcelle d’amitié à l’égard des Lacoons, ces créatures qui avaient envahi le vaisseau, essayé de le détruire et de massacrer tous les membres d’équipage ! Pas un seul d’entre eux n’avait d’ailleurs manifesté le moindre signe d’un sentiment quelconque vis-à-vis d’eux, à part la haine !

— On ne les tuera pas ! décida le Stellarque. D’un mouvement brusque, Atlan lui tourna le dos.

— Le voilà qui redevient visible ! s’écria Eggny.

Ces quelques mots résonnèrent comme une délivrance. Du coup, il recommença à y avoir des rumeurs et un peu d’agitation parmi les spectateurs. On apporta en toute hâte les éléments d’équipement.

— Pas trop ! protesta Rhodan. Il doit encore pouvoir remuer, voyons !

Ils attendirent que le corps du blessé se soit de nouveau parfaitement stabilisé pour emplir les poches de son ceinturon, fixer des appareils miniaturisés à ses poignets et lui confier des armes.

Mais Saedelaere ne parlait toujours pas. Comme il ne remuait pas non plus, Rhodan en déduisit qu’il était de nouveau entièrement paralysé.

Soudain, plus rapidement que les astronautes ne s’y étaient attendus, le malade lança un juron.

— Reculez ! s’écria le Stellarque.

Il ne savait pas encore s’ils avaient réussi en si peu de temps à compléter son équipement.

Le corps de l’homme au masque devint à présent tellement transparent qu’il n’était presque plus possible de l’identifier. Seul le fragment cappin semblait continuer à rayonner avec une puissance inchangée. À travers le champ E.E.D., il paraissait avoir développé une activité jamais égalée jusqu’alors.

— Je crains fort que dorénavant, il ne redevienne plus jamais stable, déclara le docteur Eggny.

— En d’autres termes, il va disparaître pour de bon ? s’enquit Atlan.

— Oui, répondit le physicien en faisant un bref geste de la main. Et personne ne sait où ce champ énergétique le catapultera !

Voici peut-être venue l’heure de dire un adieu définitif à cet homme hors du commun, songea Rhodan.

Il sentit monter en lui le sentiment d’une perte douloureuse.

Son regard s’attarda sur le champ énergétique à l’intérieur duquel on ne voyait déjà plus son ami.

Adieu, Alaska ! Et bonne chance ! se dit encore Perry.
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L’environnement a entièrement disparu. Terrassé par la souffrance, tu planes dans un champ nébuleux qui dissoudra progressivement ton corps. Simultanément, tes vêtements, ton spatiandre et tous les éléments de ton équipement subiront le même sort.

Tout ce qu’on t’a apporté en toute hâte sera frappé par le même processus.

Quelque part à bord de ce navire gisent sur le sol quatre créatures étrangères et hostiles qui, exactement comme toi, ont été saisies par un champ que tes semblables appellent E.E.D.

Elles ne se feront pas de souci pour cela, car elles savent que c’est le seul moyen pour elles d’échapper à l’emprise de ce vaisseau qu’elles ont tenté en vain de détruire.

En toute logique, cela signifie que l’endroit où tu vas peut-être te rematérialiser est le même que celui où aboutiront les quatre Lacoons. Voilà ce à quoi tu dois maintenant te préparer.

Tu sais bien que malgré cet équipement dont on t’a affublé au dernier moment, tes chances sont très minces. Les Lacoons sont en surnombre. En outre, ils savent où ils vont aboutir. Il est probable que tu mourras dès le moment de la rematérialisation. Déjà maintenant, peut-être, ils dressent des armes à l’endroit où tu sortiras d’ici.

Tu restes très calme. Tu es dominé par une forte tension qui se concentre sur l’instant et le lieu de ton arrivée.

Le fragment cappin est hors de lui. Tu ne l’as encore jamais vu dans cet état de sauvagerie. Il doit y avoir un rapport entre lui et le champ E.E.D. Est-ce que la similitude énergétique peut expliquer la réaction de cette masse anorganique ?

La douleur provoquée par la distorsion devient de plus en plus violente. Cette fois, tu ne reviendras plus en arrière. Tu vas te dissoudre définitivement…

Tu sembles tomber dans un précipice. Dans un lointain insondable plane quelque chose, une masse pulsante et faiblement lumineuse. Cette fois-ci, le passage du transmetteur semble s’effectuer très lentement.

Soudain, tu entends quelqu’un siffler. Une étrange mélodie plaintive.

Le visage se détache de l’obscurité. Le maigre visage d’une jeune fille aveugle. Des cheveux sombres entourent ce visage.

Et avant que tu ne perdes complètement conscience, tu te souviens vaguement de son nom.

Kytoma…
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Les ondes brumeuses du champ E.E.D. décrurent en intensité et finirent par s’éteindre totalement. On ne voyait plus rien d’Alaska Saedelaere. Rhodan apprit, par l’intermédiaire de son propre microcom de poignet, que les quatre Lacoons s’étaient également évaporés.

— Les voilà maintenant quelque part à l’intérieur de l’Essaim, murmura Atlan.

Son ami se contenta d’approuver d’un signe de tête. Il se dirigea vers le terminal intercom le plus proche et appela la centrale de détection du vaisseau géant. Ce fut Kusumi qui lui répondit. Malgré l’agitation qui régnait à présent dans le navire tout entier, le major n’avait rien perdu de son calme et de son affabilité.

— Avez-vous réglé tous les instruments sur la puissance maximale, major ? s’enquit le Stellarque.

— Bien sûr, Monsieur, répondit Kusumi. Cela tombe sous le sens !

— Je voudrais que toutes les impulsions énergétiques qui ont été enregistrées durant les heures précédentes soient minutieusement analysées. Ainsi que celles qui seront encore captées dans les minutes suivantes.

— Vous cherchez quelque chose de précis, je suppose ? allégua le major.

— En effet. Si le champ E.E.D. opère effectivement à l’instar d’un transmetteur, on doit apercevoir un signe sur la trace hexadim, lors de la dématérialisation de ces cinq créatures.

— Cela, je peux déjà vous le confirmer maintenant, annonça Kusumi d’une voix dont la tonalité avait monté d’un cran. Nous avons analysé ce signe.

Rhodan scruta du regard le moniteur de l’intercom où, derrière le large visage de Kusumi, il apercevait une partie de la centrale de détection. Partout scintillaient des lumières.

— Nous présumons que les cinq corps se sont rematérialisés quelque part. Cela aussi a dû provoquer un choc que nous pouvons peut-être également détecter et analyser.

— Nous allons nous en occuper, promit Kusumi. Mais je peux déjà vous dire que l’on ne pourra sans doute vraiment repérer celui de la rematérialisation qu’à l’aide de l’analyse positronique.

Perry se détourna de l’appareil.

— Avec un peu de chance, nous apprendrons très rapidement dans quel secteur ont abouti Alaska et les Lacoons.

— Que feras-tu ensuite ? interrogea L’Émir.

— Nous ne pouvons pas abandonner notre ami à son destin ! Si nous savons à peu près où nous devons le chercher, nous mettrons le cap sur cette région.

— Où l’on nous attend sans doute déjà, compléta Atlan sur un ton morose.

Le Stellarque partageait cette crainte. Cependant, il ne voulait pas se dérober plus longtemps à une confrontation avec les maîtres du conglomérat stellaire. S’il voulait donner encore une chance à la Voie Lactée et à l’Humanité, il devait provoquer cette altercation. Le moment était venu de prendre la décision définitive.

L’Essaim pesait sur lui comme un cauchemar. Les actions de tous les peuples de la Galaxie étaient déterminées par cet amas en maraude. Même les Cynos, qui étaient manifestement très puissants, se laissaient influencer par lui.

Lorsque Rhodan quitta le bloc sanitaire, l’Arkonide le suivit.

— Un nombre non négligeable de membres importants de l’équipage semble être d’avis que l’on ne doit pas mettre le Marco Polo en danger pour Alaska.

— Nous allons faire éjecter une chaloupe à temps, répliqua Perry. En outre, Alaska Saedelaere a largement mérité que nous nous occupions de lui.



  CHAPITRE XVI

Ton esprit commence à fonctionner avant même que la rematérialisation ne soit terminée. Tu ne ressens plus de souffrance, à présent. Chose curieuse, le fragment cappin a cessé toute activité. Sans doute a-t-il été entièrement comblé par ce processus digne d’un transmetteur.

Tu sais que tu dois réagir à la vitesse de l’éclair si tu veux avoir une chance de survivre après la rematérialisation complète. Les quatre Lacoons vont arriver en même temps que toi, et probablement te sauter dessus sans perdre une seconde. En outre, tu dois escompter que des adversaires armés t’attendent à l’arrivée.

Une vive clarté te montre que tu as définitivement atteint le but. À moitié étourdi, tu te redresses. La faiblesse va s’emparer de toi, mais tu te forces à rester debout.

Tes yeux s’accoutument à la clarté. Tu te mets à distinguer des détails.

Tout laisse à penser que tu te trouves dans une halle de grandes dimensions. Les quatre Lacoons gisent à tes pieds. Ils commencent à remuer. Dans quelques instants, ils seront capables de contrôler leur corps.

Tu pivotes sur toi-même, à la recherche de quelque chose. Cela te permet de constater que tu es enfermé dans une sorte de cage grillagée dont les mailles sont très larges. Un toit, grillagé lui aussi, est tendu au-dessus de ta tête.

Tu te trouves à l’intérieur de la station réceptrice.

Tu t’empresses de dresser l’écran à surcharge de haute énergie de ton spatiandre de combat. Le sifflement de traits radiants te parvient aux oreilles. Tu tressailles, mais il n’y a pas un tireur en vue. Le bruit vient de l’extérieur, soit d’autres salles, soit encore du dehors. Il est tout à fait exclu que ces rafales que tu entends te soient destinées. Peut-être ne s’agit-il même pas de rafales. Il est possible que tu te laisses abuser par ton ouïe.

Les mailles du grillage sont-elles suffisamment lâches pour te laisser passer ? Tu crains qu’elles ne soient chargées d’une énergie dangereuse, ce qui est fort possible. Néanmoins, tu ne peux pas demeurer dans cette cage.

Les Lacoons commencent à se relever.

Tu dégaines le radiant combiné accroché à ton ceinturon et te diriges vers le grillage. Te voilà rassuré, car tu constates que tu n’auras aucune difficulté à t’en extraire. Tu consacres quelques secondes à t’orienter. La halle dans laquelle tu as abouti semble être une importante station de transmetteur. Tu découvres plusieurs de ces étranges cages. Le sol est constitué d’un matériau souple et transparent dans lequel sont incrustés des animaux fossilisés. Tu distingues des insectes aux couleurs somptueuses dont la taille atteint jusqu’à deux mètres. Certains sont affublés de groins de porc et aussi d’antennes de plusieurs mètres de longueur. Tu te demandes s’ils ne servent qu’à la décoration, ou si le sol ne serait pas une sorte de cimetière.

Les murs ont des reflets verts. Ils sont couverts de conducteurs énergétiques, comme d’un réseau. Le plafond est une surface lumineuse. Tu découvres une porte sur le fond de la salle. Elle est en forme d’arceau et sa largeur atteint près de quatre mètres. De chaque côté sont posés des socles dans lesquels brûlent des espèces de flambeaux.

Un cri te parvient aux oreilles : Lacoon !

Tu tournes la tête vers la cage du transmetteur. Les êtres reptiliens sont dressés sur leurs jambes, mais ils sont obligés de se soutenir les uns les autres. Il ne se passera plus longtemps avant qu’ils ne te suivent. Heureusement, ils ne sont pas armés.

— Lacoon ! Lacoon !

Le cri vient du dehors.

Tu hésites, et tu ne bouges plus. De nouveau, tu entends des tirs. Manifestement, on se bat à l’extérieur de cette halle. Ce qui ne doit pas forcément être un inconvénient pour toi.

Finalement, tu franchis la porte et tu te retrouves sous un auvent convexe constitué d’un matériau tendre. La lumière du soleil inonde la salle.

Aussitôt, ton regard plonge vers le bas et tu aperçois une vallée couverte d’herbe. La halle d’où tu émerges se situe à l’intérieur d’un bâtiment très élevé, lui-même dressé sur une hauteur.

En bas, dans la vallée, tu vois un carré lumineux : un site d’atterrissage. À côté, une tour de contrôle et quelques constructions plus petites. Un unique vaisseau spatial est posé sur cette aire, il scintille dans la lumière du soleil. Il a une forme pyramidale et possède en son milieu trois grosses protubérances sphériques, tangentes les unes aux autres.

Environ deux cents Lacoons et trente autres créatures qui ont toutes le même aspect physique que Tahonka No occupent également la vallée. Ces êtres se battent tous entre eux pour le navire.

Les Lacoons ont encerclé les squelettes ambulants. Le combat arrive à son issue.

Tu assimiles tout cela en un temps record. Tu ne saisis pas les rapports, mais tu te décides à ouvrir le casque de ton spatiandre de combat. Le fait que les natifs de Gedynker Crocq luttent sans casque te prouve que l’atmosphère de ce monde est respirable.

Une odeur pénétrante d’herbe brûlée s’élève de la vallée. Tu fais quelques pas en avant.

— Lacoon ! crie-t-on derrière toi.

Aussitôt, tu pivotes sur toi-même et vois sortir en courant de la halle les quatre Lacoons qui sont arrivés ici en même temps que toi.

Et tu constates, glacé de terreur, qu’ils portent à présent des armes.

Et qu’ils les tiennent braquées sur toi…
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En haut de la pente, Konasco Cy découvrit une dépression de terrain. Il la rejoignit en chancelant et se laissa tomber au fond, bien qu’il soit parfaitement conscient que cette cachette ne pourrait lui offrir qu’une sécurité sporadique. Les descendants de sauriens finiraient par le repérer à plus ou moins longue échéance, et ils le massacreraient.

Il était le seul à avoir échappé au commando punitif qui avait fait une apparition totalement inattendue.

Ses articulations et ses plaques osseuses s’entrechoquèrent lorsqu’il se tourna pour se mettre sur le ventre afin de voir l’astroport. Quelques-uns seulement de ses amis étaient encore en vie.

De toute évidence, le commando punitif n’avait pas l’intention de faire de prisonniers. On entendait jusque là-haut les cris poussés par ces horribles créatures.

Konasco pressa son visage contre le sol mou et, pendant un certain temps, il ne fit plus un mouvement. Ils auraient peut-être rejoint le vaisseau s’ils s’étaient enfuis plus vite. Mais pas un seul d’entre eux n’aurait pu prévoir que Cryt Y’Torymona réagirait avec une telle brutalité.

Il leva la tête. Un regard dans la vallée lui apprit qu’en réalité, pas un seul de ses camarades n’avait échappé au commando. Horrifié, il assista au spectacle de ses ennemis en train de piller les cadavres, puis de les mettre en tas. Ils allaient à coup sûr se servir de leurs radiants pour désintégrer tous ces corps inanimés.

— Lacoon ! Lacoon !

Konasco Cy entendait les hurlements sinistres monter jusqu’à lui.

Les créatures grisées par le combat se battaient entre elles pour des pièces de butin qui leur paraissaient particulièrement précieuses. Quelques autres étaient occupées à compter les morts. Elles constateraient bientôt que l’un des fugitifs manquait à l’appel. Et aussitôt, elles se disperseraient pour partir à sa recherche.

Le fugitif leva son lourd pistolet. Il estimait qu’il lui restait encore dix-huit à vingt balles qui lui permettraient de se défendre un moment, tout en se réservant la dernière pour lui-même.

Il jeta un regard d’envie sur l’astroport où était posé un navire appartenant aux Kreyglers. S’ils l’avaient su, ses amis et lui auraient pu s’envoler avec cet appareil, car la technologie des Kreyglers et celle des siens se ressemblaient beaucoup.

Konasco songea à son monde-patrie. Il ne reverrait jamais plus Gedynker Crocq. Comme beaucoup de spationautes de son peuple, il avait vu le jour à Ta Physeter, la capitale de sa planète, et c’était là aussi qu’il avait grandi. Il n’aimait pas se rappeler sa jeunesse qui avait été dure et marquée par les privations.

Dès qu’il avait atteint l’âge de penser, il s’était concentré sur un seul but : devenir astronaute. Il n’avait jamais regretté d’avoir choisi cette orientation, pas même à présent, dans la situation où il se trouvait.

En bas, dans la vallée, tout était silencieux. Les Lacoons s’étaient calmés. Ils examinaient leur butin et discutaient pour savoir ce qu’ils allaient faire désormais. Ils ne semblaient guère pressés de partir à la recherche de ceux qui avaient échappé à leur agression.

Ce qui, d’ailleurs, n’étonnait pas outre mesure Konasco Cy. Les descendants des sauriens n’avaient rien à craindre, ils ne le rateraient pas. Resté seul, Cy était perdu. S’il quittait maintenant sa cachette, on le découvrirait et on le traquerait immédiatement. Par contre, s’il attendait, il pouvait espérer prolonger un peu le délai de grâce.

Il serra les mains au point que ses articulations craquèrent. Il ne voulait pas mourir comme une bête tapie dans son terrier !

Une fois encore, il se concentra pour mobiliser toutes ses forces. Il avait pris une décision. Il patienterait encore quelques instants, puis s’élancerait dans la vallée et tenterait de tuer l’un de ces assassins avant de succomber à son tour.

Juste au moment où il voulut se redresser, il perçut un mouvement tout près de lui. Il pivota sur lui-même et braqua son arme.

Était-ce l’une de ces créatures reptiliennes qui s’était glissée jusque-là pour lui tomber dessus ?

Cy jeta un coup d’œil par-dessus le bord de la dépression et aperçut un étranger grand et maigre, vêtu d’un spatiandre, qui avançait, courbé en deux, dans la direction de sa cachette. Il l’observa durant un instant d’un regard particulièrement attentif.

Jamais encore Cy n’avait eu l’occasion de voir un être comme celui-là. D’où venait-il et pourquoi tenait-il une arme dans ses mains ? Il ne pouvait s’agir que d’un allié de ces satanés sauriens !

Konasco Cy se redressa légèrement. Ainsi allait-il réussir à venger la mort de ses amis plus rapidement qu’il n’aurait osé l’espérer. Il leva son arme et visa soigneusement sa cible. Dans sa situation, il ne pouvait se permettre la moindre erreur.




*

   




Deux heures après que Saedelaere et les quatre Lacoons se furent dissous à l’intérieur du champ E.E.D., le Stellarque reçut, au poste principal de commandement, un appel de la centrale de localisation. Le visage de Kusumi se dessina sur le moniteur.

Le sourire du Japonais révéla à Perry que le major avait des nouvelles intéressantes à lui communiquer.

— Nous en avons terminé avec l’analyse, commença le chef de la détection.

Rhodan l’interrompit d’un geste de la main.

— Vous pouvez vous épargner toutes les explications préliminaires, Ataro. Une seule chose nous intéresse : avez-vous mesuré une impulsion de rematérialisation ?

— Ça m’en a tout l’air, répliqua prudemment Kusumi.

Atlan se rapprocha.

— Vous n’en êtes pas sûr ?

— Malheureusement, non ! L’impulsion était très faible. Elle n’a pas été détectée directement. Ce sont les servants des positroniques qui l’ont signalée par déduction, au vu de leurs calculs. Une simple irrégularité dans le schéma habituel du rayonnement ambiant.

Il tint une plaquette devant son intercom pour permettre à Rhodan et à Atlan de voir sur quoi était fondée cette conjecture. Rien que des lignes et des cercles gravés sur le support sensible, ainsi qu’un unique petit point posé à un certain endroit.

— Au début, je n’ai pas accordé une grande signification à ce schéma, poursuivit Kusumi. Des phénomènes de ce genre peuvent avoir une centaine de causes, y compris bien entendu une impulsion de rematérialisation. À notre demande, les analyseurs des positroniques se sont livrés à des comparaisons. Ils ont ainsi découvert que la faible irrégularité que nous avons signalée avait une grande ressemblance avec les manifestations que nous connaissons depuis l’époque des transferts métasomiques des Cappins.

— Ce qui est un peu mince, en vérité, riposta Rhodan en ne cachant pas sa profonde déception.

— Mais ce n’est pas tout, reprit Kusumi. Il est parfois difficile, dans ces conditions, de localiser la source des anomalies dans un schéma d’impulsions. Or, cette fois-ci, ce fut un jeu d’enfant, étant donné sa taille exceptionnelle. Il s’agit d’un système stellaire très facile à identifier : une géante rouge accompagnée de quatorze planètes.

Cette nouvelle arracha un long sifflement de satisfaction au Stellarque.

— Bon travail, Ataro !

— Ne me remerciez pas, Monsieur. Remerciez plutôt les inventeurs des positroniques. Sans elles, nous n’aurions jamais pu réussir à faire cette découverte. En outre, il faut que je vous mette en garde contre l’éventualité d’un simple effet du hasard. Dans ce système stellaire, nombreuses peuvent être les sources d’une impulsion de ce genre, et pas seulement une rematérialisation.

— C’est bon, fit Rhodan. Nous n’allons rien précipiter pour le moment.

Il interrompit la communication après avoir prié Kusumi de transmettre les coordonnées aux émotionautes.

— Qu’as-tu l’intention de faire à présent ? voulut savoir Atlan.

— Le Marco Polo va mettre le cap sur ce système, lui expliqua son ami. En tout état de cause, cela me paraît intéressant, même si les chances que nous puissions retrouver et sauver Alaska sont plus que minimes.

— Pourquoi ne baptiserions-nous pas ce système « Interne-Béta » ? intervint Balton Wyt, qui se tenait lui aussi à proximité du pupitre de contrôle.

— Pourquoi pas, en effet ? approuva le Terranien. Cela nous épargnera l’effort d’inventer un nouveau nom pour chaque nouvel amas stellaire que nous rencontrerons.

Les calculs exécutés par la centrale de détection dévoilèrent qu’Interne-Béta et Interne-Alpha étaient à mille huit cent quinze années-lumière l’un de l’autre. La distance actuelle séparant l’ultracroiseur du premier se montait à six cent dix-neuf années-lumière. Interne-Béta se trouvait également dans le secteur de tête de l’Essaim ; il n’était éloigné que de sept cent quatre-vingt-six années-lumière de l’extrémité proprement dite de la galaxie errante.

À bord du Marco Polo, on procéda à tous les préparatifs de la reprise du vol. La brève période de repos dont avaient joui les membres d’équipage semblait déjà bien compromise.

Alaska Saedelaere s’était rematérialisé depuis longtemps dans un lieu inconnu. On était obligé de se limiter à des conjectures concernant son destin.




*

   




Les Lacoons recommencèrent à crier. Ce bruit inopiné divertit un instant Konasco Cy et il en négligea ses soucis de prudence. Sa tête dépassa le bord de la dépression. Il comprit que les descendants des sauriens l’avaient repéré. Il se tourna vers son visiteur inconnu et, aussitôt, se rendit compte de son erreur d’appréciation.

Les cris de ces créatures ne lui étaient pas destinés à lui mais au nouveau venu, ce qui entraîna une nouvelle hésitation de sa part.

Ce fut justement à ce moment-là que l’étranger le découvrit. Bien que ses mouvements parussent manquer de naturel, tout se passa à la vitesse de l’éclair. L’inconnu, qui portait déjà une arme à la main, en sortit une deuxième de son ceinturon et tira sur Cy qui sentit aussitôt un picotement lui courir à travers le corps. Il dut lâcher son pistolet car sa main avait brusquement perdu toute sa force. Puis il constata, horrifié, qu’il se figeait de l’intérieur.

Avant de tomber en arrière, il eut encore le temps de voir les Lacoons grimper le versant en courant.

Quant à lui, il s’écrasa au sol, incapable d’atténuer la chute. La paralysie s’en prit rapidement à son organisme tout entier. Il demeura couché sur le dos. De son environnement, il ne pouvait plus distinguer grand-chose. Haut au-dessus de lui, le vent poussait des nuages chargés de pluie. Derrière, il aperçut une lueur rouge : la lumière du soleil géant.

L’étranger arriva au bord de la dépression de terrain, le regard fixé sur le corps inanimé. Il avait rabattu son casque. Son visage était caché sous un masque. Il s’agissait peut-être d’un appareil de protection contre une clarté trop violente. Ou d’un auxiliaire respiratoire.

Il avait l’air de santé délicate, ce qui ne l’empêchait pas de tenir une arme dans chaque main. Comme Konasco l’avait déjà remarqué chez de nombreuses créatures, la couche extérieure de son corps était constituée d’une masse protoplasmique. Cependant, elle devait cacher un système osseux, sinon le malheureux n’aurait pas pu se déplacer avec autant d’assurance.

Le visiteur inattendu donna l’impression de réfléchir. Pour la seconde fois, Konasco Cy commença à douter qu’il soit vraiment un complice de ses poursuivants, et ce doute se confirma lorsqu’il le vit balayer tous les environs du regard, d’un air soucieux, comme s’il était pressé. De toute évidence, il cherchait des yeux ceux qui le traquaient pour savoir s’ils s’étaient déjà rapprochés.

Le natif de Gedynker Crocq voulut parler, mais ses organes demeuraient paralysés. Il était strictement incapable de la moindre réaction.

Obéissant à une brusque décision, le nouveau venu descendit dans la cuvette et se pencha sur sa victime. Puis il écarta les mains et le palpa. Cy était persuadé que son vainqueur cherchait à voir s’il était blessé. Et de la manière dont il procédait, on pouvait croire qu’il savait exactement où trouver les endroits sensibles du corps paralysé.

Konasco Cy en conclut que cette créature bizarre avait déjà rencontré des membres de son peuple. En revanche, lui, le squelette ambulant, il n’avait jamais entendu parler d’êtres vivants ayant ce curieux aspect physique.

Le bruit que faisaient les Lacoons devenait de plus en plus fort. Selon toute apparence, ces bestiales têtes de serpent n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres de la dépression de terrain.

L’inconnu qui dominait Cy de toute sa hauteur, jambes écartées, brancha un appareil qu’il tenait fixé à son ceinturon et il se mit à parler dedans dans une langue qui lui était étrangère, à lui, le natif de Gedynker Crocq. Sa voix était soumise à de fortes fluctuations.

Konasco Cy tressaillit intérieurement lorsque l’appareil lui-même formula à son tour des phonèmes – dans la langue de son propre peuple.

— Pour le moment, nous n’avons pas de temps à consacrer à des explications, entendit Cy, complètement ahuri. Rassure-toi, je ne suis pas ton ennemi et je ne te veux pas de mal ; j’ai seulement été obligé de te paralyser pour n’être pas moi-même victime de ton arme. Les Lacoons vont me tuer moi aussi s’ils nous découvrent, car j’ai été obligé de supprimer quatre d’entre eux. Tu resteras encore paralysé quelques minutes, mais cela ne nous empêchera pas de nous enfuir d’ici à l’aide de mon projeteur antigrav.

Konasco Cy considéra ce curieux inconnu avec une certaine méfiance.

Celui-ci regarda par-dessus le bord de la dépression et grogna quelque chose entre ses dents. Ce devait sans doute être un juron à l’adresse des membres du commando punitif qui s’approchaient de plus en plus.

Cy vit l’étranger détacher de son ceinturon deux objets ovoïdes et les lancer de toutes ses forces au bas du versant, puis se coucher immédiatement sur le sol. Il s’ensuivit presque aussitôt deux fortes explosions.

Lorsque les grondements se turent, toute rumeur avait également cessé du côté des Lacoons.

Une fois de plus, la maigre créature guetta par-dessus le bord de la cuvette. Cy la vit acquiescer d’un signe de tête satisfait.

— Ils se retirent, déclara l’appareil qui traduisait les paroles de son sauveteur inconnu. Quelques-uns gisent au bas du versant, morts ou blessés. Mais nous devons nous montrer économes de nos armes. J’ai l’impression que bientôt la planète tout entière nous pourchassera. (De ses bras, il fit un grand geste dont Cy ne comprit pas la signification.) Je suis un Terranien, si cela te dit quelque chose. Un de tes congénères, appelé Tahonka No, se trouve à bord de notre vaisseau. Il est notre allié. Moi-même, je m’appelle Alaska, ce qui doit te suffire pour l’instant. Nous pouvons nous comprendre par l’intermédiaire de ce translateur, car il a déjà eu plusieurs fois et depuis longtemps l’occasion de mémoriser l’idiome de ton peuple.

Tout en parlant, il se pencha sur Konasco. et l’enserra dans ses bras. Comme s’il était soudain un parfait poids plume, le paralysé se releva, fermement soutenu par l’étranger qui avait dit s’appeler Alaska.

À présent, Cy pouvait embrasser toute la vallée du regard. Les Lacoons s’étaient retirés à la lisière de l’astroport. Les deux explosions avaient creusé deux énormes trous dans le sol, au bas du versant de la dépression. Une demi-douzaine de membres du commando punitif s’était rassemblée à proximité. Konasco se sentit envahi d’une grande satisfaction. Lui-même était officier dans un groupe d’intervention envoyé sur ce monde, mais il avait toujours été écœuré par la manière dont combattaient les têtes de serpent.

Ces deux êtres si différents s’envolèrent par-dessus la colline. Plus loin vers l’horizon, ils aperçurent une forêt d’énormes arbres de Shirk qui s’élevaient très haut vers le ciel et étaient séparés par des buissons épais. Partout se dressaient également de gros rochers gris. Konasco Cy savait qu’ils n’étaient pas très éloignés de la côte de Querto, là où ils trouveraient une grande diversité de cachettes. De leur côté, les Lacoons ne tarderaient pas à recevoir du renfort et à reprendre leur poursuite.

Qu’aucun glisseur de recherche ne se soit encore manifesté tenait véritablement du miracle.

Soudain, pour la première fois, Konasco remarqua la vive lueur qui apparaissait de temps à autre derrière le masque de son sauveteur. Pour le moment, cependant, il n’avait aucune envie de se poser des questions sur la nature de cette étrange créature.

Au bout d’un certain temps, il sentit son corps envahi de picotements. La paralysie commençait à s’estomper. Malgré les inconvénients que cela lui apportait, il en éprouva un grand soulagement, parce qu’il savait qu’il ne tarderait pas à recouvrer l’usage de ses membres.

Son ami étranger semblait doué d’un instinct sûr pour s’orienter. En effet, il volait droit vers la forêt et finit par atterrir juste à côté d’un arbre de Shirk multiséculaire, un véritable titan végétal. Dans les fissures du tronc étaient agglutinés quelques « quarts d’yeux » qui les regardaient d’en haut. Cy les connaissait ; il savait qu’il fallait tuer ces bêtes car elles étaient très dangereuses : leurs globes oculaires étaient des organes mémoriels dans lesquels les Lacoons pouvaient lire, ce qui leur permettait d’apprendre à tout moment qui était arrivé dans ce secteur au cours des dernières heures écoulées.

— La paralysie va en décroissant, déclara le translateur, traduisant ainsi les paroles d’Alaska. Tu vas bientôt pouvoir remuer à ta guise.

La gorge de Konasco laissa échapper un léger croassement. Il essaya en vain de parler. Son sauveteur posa la main sur les écailles de son épaule.

— Doucement, mon vieux ! Un peu de patience encore, ce sera bientôt terminé.

Cy put enfin se redresser, puis il se hissa en s’aidant des écorces de l’arbre plusieurs fois centenaire. Les quarts d’yeux ne firent pas un mouvement. Ils évoquaient dans son esprit des cristaux de la taille d’un poing, incrustés dans les fissures du tronc.

Il saisit son radiant, que lui avait tendu Alaska. Celui-ci interpréta faussement ce geste brusque, et il s’empressa de reprendre en main son paralysateur.

— Non ! croassa de nouveau Cy tout en montrant l’arbre du doigt.

L’homme au masque rabaissa son arme non sans une certaine hésitation. Furieux de constater qu’il lui avait fallu si longtemps pour retrouver le contrôle de ses mouvements, Konasco trépigna de colère. Tout son corps lui faisait mal. Il agrippa le bras d’Alaska et se recula en entraînant son visiteur, décidément de plus en plus surprenant.

Puis il tira une de ses puissantes charges contre l’arbre. Le géant de la forêt vola en éclats et les quarts d’yeux se désagrégèrent en un jet de flammes.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? s’écria Alaska. Cette attaque énergétique va attirer sur nous l’attention de nos poursuivants !

— Il… faut… que nous… partions… d’ici ! hoqueta l’autre au comble de l’excitation.

— Bien sûr ! J’espère que tu connais assez bien ce monde pour nous servir de guide !

Le squelette ambulant acquiesça d’un simple signe de tête et montra du doigt la côte de Querto.

— Là-bas !

— Je ne peux pas utiliser mon propulseur dorsal maintenant, parce qu’on risquerait de nous repérer, lui expliqua Alaska. Nous allons nous enfuir à pied et n’utiliser mon équipement qu’en cas d’urgence extrême. De même en ce qui concerne le microdéflecteur grâce auquel je pourrai me rendre invisible.

Cy voulut répondre, mais l’homme au masque leva le bras en signe d’interdiction.

— Ne te fatigue pas inutilement ! Nous pourrons parler plus tard. Pour l’instant, le plus urgent est de nous mettre en sécurité. À toi d’indiquer la direction et de marquer la vitesse.

Quelle que soit la nature de cet astronaute inconnu, se dit Konasco Cy, il était raisonnable et agissait avec méthode, en tenant compte des circonstances, ce qui redoubla son propre courage.

S’il avait été seul, il n’aurait pas eu la moindre chance de se sortir de sa situation. Cependant, avec Alaska, il en avait peut-être une d’en réchapper. L’étranger possédait sans doute quelque part des alliés ! Après tout, pour arriver sur ce monde, il fallait bien qu’il ait voyagé à bord d’un vaisseau spatial !

Ce fut lui, cette fois, qui prit la tête des opérations. Il se força à adopter une cadence assez rapide, bien que ses jambes soient douloureuses et que chaque pas lui résonnât dans le crâne. Ils longèrent la lisière de la forêt. À la vitesse qu’ils avaient adoptée, ils n’avaient rien à craindre des quarts d’yeux incrustés dans les troncs d’arbres, car ces derniers ne pouvaient mémoriser que des images relativement statiques et proches.

Peu à peu, la forêt fit place à un océan de pierre et de roc. Des milliers de blocs gris, de tailles diverses, parsemaient le sol dur de la mosheyra.

Soudain, Alaska s’arrêta.

— Est-ce que nous ne pourrions pas contourner ce désert de rochers ?

— Je ne crois pas que ce serait judicieux, répondit son compagnon qui avait du mal à reprendre son souffle et que cette course rapide épuisait visiblement. La traversée de cet univers de pierre est le moyen le plus rapide de gagner la côte. En outre, il est truffé de cachettes sûres.

— Comment se présente-t-elle, cette côte ? voulut savoir Alaska. Y a-t-il des villes ou des villages là-bas ?

— Tout près de là, il y a Atchanichto, répondit Cy. C’est une grande ville portuaire dotée d’un centre industriel. À vrai dire, poursuivit-il en montrant du doigt l’équipement du Terranien, avec tout cet attirail, tu ne passeras sûrement pas inaperçu. Il y a bien des négociants étrangers dans cette cité très animée, mais ils appartiennent tous à des populations connues.

Et pour souligner ses paroles, il se frappa la nuque du poing.

— Malgré tout, répliqua Alaska, il faut bien que nous allions à Atchanichto. Nous y serons certainement plus en sécurité que dans la campagne ouverte à tous les regards ! Il est absolument nécessaire que nous trouvions un abri sûr afin de pouvoir bavarder en paix tous les deux. J’ai besoin d’apprendre tout ce qui concerne ce monde.

Ils pénétrèrent dans l’océan de rochers. Entre les blocs de pierre élevés, il faisait notablement plus frais que sur la plaine. Des sentiers fortement sinueux étaient dessinés un peu partout, attestant que le sol avait été piétiné sans répit depuis des temps immémoriaux.

— Autrefois, il y avait ici des villages, expliqua Konasco à son compagnon de route. Ce désert de pierre était un labyrinthe dans lequel les indigènes se retiraient pour accomplir leurs rites religieux. Pour ma part, je n’en ai jamais vu un seul. Ils se sont sans doute éteints depuis longtemps.

Alaska savait que grâce à son équipement, il n’avait rien à craindre de quelque agresseur que ce soit, mais cet environnement inanimé lui donnait néanmoins le frisson. Bien des rochers étaient envahis de mousse ou présentaient des cavités qui lui faisaient l’effet de sinistres orbites oculaires.

Des signes étaient gravés dans la pierre dure en différents endroits, des dessins primitifs représentant des animaux et diverses scènes d’une vie communautaire.

— Tu es bien sûr de ne pas te tromper de direction ? se renseigna Saedelaere, plutôt soucieux.

Son maigre compagnon fit entendre son croassement habituel. Sa façon à lui de se moquer des inquiétudes de l’homme au masque.

— Ce sont les signes du vent, lui expliqua Konasco Cy par l’intermédiaire du translateur. Les indigènes creusaient dans les rochers des trous par lesquels le vent s’engouffrait en faisant un bruit spécial, et c’était ce bruit qui servait autrefois d’orientation aux autochtones.

— On peut dire en effet que tu connais bien ce monde, constata Alaska pour tout commentaire.

L’autre approuva d’un signe de tête.

— Je ne suis pas encore ici depuis très longtemps, mais je m’intéresse toujours beaucoup aux planètes sur lesquelles je séjourne, ajouta-t-il d’une voix rauque. Actuellement, ce monde est un centre d’équipement.

Alaska tendit l’oreille.

— Un centre d’équipement ? Mais encore ?

— Ne sais-tu donc pas que c’est Cryt Y’Torymona qui règne sur cette planète ? l’interrogea Konasco Cy, d’un air sidéré. Tu devrais pourtant avoir déjà entendu prononcer le nom du Démon Sacré !

Pour le Terranien, ce renseignement signifiait qu’un important responsable sectoriel vivait sur le monde sur lequel il venait de débarquer par un pur caprice du hasard. Donc, cet être mystérieux avait un rapport quelconque avec le matériel nécessaire aux Conquérants Jaunes. Aussi en conclut-il qu’il se trouvait sur une planète où l’on construisait des vaisseaux spatiaux et où l’on fabriquait des armes. Ici également, le responsable sectoriel se prenait pour une divinité et était considéré comme tel.

— Où habite ce démon ? demanda-t-il à son compagnon de route.

Cy s’adossa pendant un instant contre un rocher pour reprendre haleine.

— Tu poses vraiment beaucoup de questions !

— Il faut que je le sache ! insista l’homme au masque. Tant de choses dépendent de ce détail !

Konasco arracha du rocher une plaque de mousse de la taille de la paume de la main et saisit quelques insectes qui s’étaient cachés dessous. Puis il les écrasa entre ses doigts et se frotta le visage de leurs sécrétions corporelles.

Complètement écœuré, Alaska s’abstint cette fois de s’enquérir sur la signification de ce geste car, de son côté, le squelette ambulant paraissait le trouver tout à fait naturel.

— On dit que Cryt Y’Torymona vit à Nimquo, finit par révéler celui-ci. Mais seuls les initiés ont le droit d’y aller.

Saedelaere se grava le nom dans la mémoire. Il était bien décidé à se rendre dans cette région, où qu’elle soit.

— Pourquoi toi et tes amis vous êtes-vous battus contre les Lacoons ? demanda-t-il encore pour poursuivre son interrogatoire.

— Nous ne sommes pas des assassins ! s’exclama son compagnon, indigné. Nous avons reçu pour mission de supprimer quelques Karties qui étaient venus à Nimquo en tant que pétitionnaires et exigeaient d’être renvoyés prématurément de ce que tu appelles l’Essaim.

— Pourquoi ? Ils voulaient enfanter hors de la galaxie mobile ? devina Alaska.

L’autre lui jeta un regard ahuri.

— Apparemment, tu es mieux informé que je ne le pensais.

— Nous, ces Karties, nous les appelons les Conquérants Jaunes bien qu’ils soient tout sauf des conquérants, expliqua le Terranien en poussant un soupir. Je me demande bien dans quel circuit démoniaque ces malheureuses créatures se sont laissé embarquer !

Sans transition, Konasco posa à son tour une dernière question.

— Qu’est-ce que tu caches derrière ton masque ?

— La mort, répondit Alaska du tac au tac.

Involontairement, il leva la tête et aperçut alors un objet triangulaire qui planait au-dessus d’eux entre deux rochers abrupts et très élevés.

— Il faut que nous partions ! On nous a repérés !



  CHAPITRE XVII

Cryt Y’Torymona toucha le Grelse de la pointe de son soccosceptre et, imperturbable, vit se sublimer une partie de l’épiderme bleu foncé du joueur. Le Grelse ne poussa pas la moindre plainte, bien que l’écume qui lui avait envahi la bouche attestât à quel point ce traitement cruel le faisait souffrir.

D’un mouvement négligent, le Démon Sacré balança de-ci, de-là le symbole de son pouvoir. Sans même se donner la peine de jeter un coup d’œil sur sa victime, car en même temps, il observait sur l’écran les coups amorcés par son adversaire sur le plateau du jeu de yat.

Mais finalement, le Grelse ne réussit plus à se maîtriser et poussa un hurlement. Cryt Y’Torymona le transperça de son sceptre jusqu’à ce que mort s’ensuive. Deux robots s’approchèrent dans un glissement silencieux et traînèrent le cadavre du joueur hors de la pièce.

La salle de jeu dans laquelle se tenait l’idole mesurait soixante mètres sur soixante. Sur les quatre cloisons, l’une était vitrée, une autre transformée en un moniteur télévisuel, la troisième réservée aux jeux et la dernière aux instruments de torture. Le plafond était constitué d’une immense éponge vivante en perpétuelle pulsation, qui ouvrait et refermait ses pores en provoquant de constants bruits de succion. Par l’intermédiaire de connexions à électrodes, une commande automatique administrait des électrochocs à l’éponge géante, de sorte que ses pores remuaient toujours selon un rythme bien déterminé.

Cryt Y’Torymona appréciait beaucoup la mélodie de ces bruits de succion.

Le sol était chaud et mou. Il amortissait tous les sons et engendrait des impulsions de massage. Impulsions que les individus autorisés à pénétrer dans cette salle maudite pour jouer avec le Démon Sacré de Nimquo avaient parfois du mal à supporter.

Les intelligences qui vivaient dans cette ville connaissaient la passion du jeu qui habitait l’idole. Elles savaient que celle-ci cherchait en permanence de nouveaux adversaires, qu’elle battait et finissait par tuer. Une règle bien établie voulait que celui qui arrivait à vaincre la divinité serait libéré. La rumeur publique prétendait même que Cryt Y’Torymona n’avait eu qu’une seule fois à subir un échec – dans une partie où il avait eu pour adversaire une petite créature aveugle, de sexe féminin, dont personne ne connaissait l’origine. La majorité des habitants de Nimquo contestaient d’ailleurs l’existence de cet être étrange, car pour eux, leur Démon Sacré était invincible. Quant à Cryt Y’Torymona, il ne parlait jamais de cette partie que soi-disant il avait perdue.

De toute évidence, le Grelse qu’il venait juste de vaincre en dernier lieu avait eu l’idée saugrenue qu’en se montrant volontairement maladroit au jeu, il pourrait gagner la faveur de l’idole.

En tant que partenaires au yat, ces étranges créatures étaient de qualité très inégale. Cette diversité venait sans doute de la nature du sol dans lequel poussaient les racines de yansch et où grandissaient les Grelses, car il y avait une grande différence entre les terres glaiseuses et l’humus. Dans la majorité des cas, ceux qui avaient passé leur enfance dans les premières se révélaient plus intelligents et plus résistants que les autres.

Le jeu de yat auquel Cryt Y’Torymona se consacrait depuis deux cent dix ans, selon la chronologie terrienne, n’avait rien perdu pour lui de sa fascination. Six mille médiums lacoons, dont les fonctions corporelles étaient tombées à un niveau minimal, étaient remisés dans un bâtiment situé à l’extérieur de Nimquo, en attendant que Cryt Y’Torymona les catapulte dans l’hyperespace. Chaque Lacoon disparu était aussitôt remplacé par un nouveau. Un autre édifice abritait également le même nombre de Grelses. Chacun d’eux appartenait à un Lacoon précis. Cette sujétion étant régie par un cerveau artificiel, Cryt Y’Torymona ignorait, chaque fois qu’il choisissait un Lacoon, l’identité et donc la nature du Grelse qui dépendait de lui. Cela procurait par conséquent à ces derniers une avance assez importante. Avant que l’idole n’ait découvert qui était son adversaire du moment, celui-ci avait déjà rassemblé un certain nombre de points.

Cependant, jusqu’à ce jour, Cryt Y’Torymona avait toujours réussi à rattraper son retard.

L’aspect physique de l’idole n’avait rien qui évoquât une divinité. Elle était gonflée comme une outre, sa peau couleur émeraude était couverte d’écailles scintillantes et ses membres eux aussi parsemés de protubérances peu esthétiques. Deux longues antennes se dressaient sur sa tête et, à côté des yeux fixes, on remarquait avant tout la bouche triangulaire dépourvue de lèvres.

Ces derniers temps, Cryt Y’Torymona n’avait pu consacrer autant de loisir à sa distraction favorite qu’il l’aurait souhaité. Les événements survenus à l’intérieur de l’Essaim l’en avaient empêché. Le besoin urgent de la planète en armes et en vaisseaux spatiaux avait beaucoup augmenté avec le temps. Pourtant, depuis des siècles déjà, la production avait été orientée vers la seule nécessité de renouveler la consommation normale. Il n’était donc pas facile d’en modifier tout d’un coup les paramètres quantitatifs. À ces difficultés s’ajoutait encore l’apparition constante des pétitions de Karties à moitié fous qui venaient ici afin de mendier pour leur existence, situation qui était encore pire que la précédente.

Et pour comble, le commando d’intervention appelé de Gedynker Crocq avait, par-dessus le marché, refusé d’écarter les solliciteurs.

Ainsi, le Démon Sacré avait à faire face à une multitude de contrariétés. Le déroulement de ses journées, auquel il s’était habitué depuis des temps immémoriaux, s’en trouvait terriblement perturbé.

Il détourna le regard de l’écran de visualisation et se plongea dans ses pensées. Au fond, à quoi bon se faire du souci ? C’était absurde de sa part ! Après tout, il n’était pas le seul responsable. Tout ce qu’il avait à assumer, c’était de fabriquer les armes dont les autres avaient besoin. Et tout rentrerait dans l’ordre.

Son omnimémoire bourdonna à trois reprises, annonçant l’heure de son bain.
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Le glisseur qui s’était manifesté par-dessus l’océan de rochers s’obstinait à les suivre, de sorte qu’ils n’avaient plus d’illusions à se faire. Le pilote les avait repérés. Mais ils ne pouvaient ignorer un risque sans douté plus grave encore que la présence du véhicule aérien : tout laissait à penser qu’entre-temps, la créature qui tenait les commandes avait fait part de sa découverte à une centrale quelconque et réclamé du renfort, ce qui était tout à fait concevable.

Alaska et Konasco Cy s’insinuèrent en rampant au-dessous d’une saillie de pierre. Aussitôt, le véhicule aérien stoppa à l’aplomb de leur abri. À présent, ils étaient certains d’avoir été localisés.

L’homme au masque ne put s’empêcher de proférer un juron amer.

— Le fait que nous n’ayons pas encore été agressés relève vraiment du miracle ! constata-t-il. Mais contre une attaque venue d’en haut, nous sommes plutôt sans défense même si, bien entendu, rien ne m’empêche d’activer mes écrans paratronique et S.H.

Son compagnon continua à marcher à bonne allure.

— Il est inutile de continuer à nous fatiguer, lui fit remarquer Alaska. Le gars là-haut, quel qu’il soit, se joue de nous.

Konasco Cy, qui s’était déjà imaginé en parfaite sécurité, s’arrêta à son tour et frappa la pierre dure d’un violent coup de poing désespéré. Saedelaere balaya les alentours du regard. Le labyrinthe avait presque partout le même aspect. Il fit quelques pas en avant et scruta l’intérieur de quelques sentiers secondaires, ce qui lui permit de découvrir une ouverture dans le sol, tout contre un énorme rocher.

— Y a-t-il des grottes par ici ? interrogea-t-il son coéquipier après lui avoir fait part de sa trouvaille.

— Je ne crois pas, répondit Cy. Mais nous allons nous en assurer. (Il rampa sous la pierre et revint quelques instants plus tard.) Je suis tombé sur une galerie !

Un vague espoir s’empara des deux compères, et Saedelaere suivit Konasco sous terre. À la lumière de son projecteur frontal, il découvrit des murs bruts de glaise et de calcaire. D’emblée, il avait eu l’impression que ce couloir avait été creusé artificiellement, et ce soupçon ne tarda pas à se renforcer. Peut-être avait-il été autrefois utilisé par les indigènes ?

Le rire insolite de Cy résonna dans le souterrain.

— Nos poursuivants peuvent toujours nous chercher, à présent !

Cette explosion d’enthousiasme parut à Alaska plutôt prématurée, mais il n’en dit rien.

Après avoir suivi pendant un certain temps une pente descendante assez abrupte, la galerie revint à l’horizontale. Un coup d’œil sur son compas confirma au Terranien qu’ils continuaient à se diriger vers la côte de Querto.

Ils avancèrent rapidement jusqu’à ce que quelques racines épaisses qui couraient en travers du boyau leur barrent le passage. Alaska prit son radiant combiné pour les brûler, mais Cy lui saisit brutalement le bras pour l’en empêcher.

— Tu vois un inconvénient à ce que je nous débarrasse de cet obstacle ? lui demanda son compagnon, surpris de cette réaction inattendue.

— Je ne sais pas au juste, répliqua Konasco Cy. Mais il pourrait s’y cacher de jeunes Grelses.

Sans comprendre ce à quoi il faisait allusion, le Terranien décida de renoncer à son plan d’origine.

Avec quelques efforts, ils finirent par réussir à s’insinuer au milieu des racines d’où il émanait une odeur pénétrante. Alaska trouva les plantes désagréables au toucher, car elles lui paraissaient glisser sur son corps comme des reptiles.

Lorsqu’ils se retrouvèrent dans la galerie vide de tout obstacle, Saedelaere tourna le regard vers l’arrière, en poussant un soupir de soulagement. Puis il éclaira de plein fouet le visage de son compagnon d’aventure.

— Les Grelses ? Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Ils appartiennent à un peuple issu d’un amalgame entre les indigènes et les Lacoons. Ce sont des demi-symbiotes qui passent leur première enfance dans des racines, comme celles que nous venons de voir.

Pour l’homme au masque, cette histoire était une pure chimère, mais il n’en dit rien pour ne pas vexer le squelette ambulant.

Durant deux heures, ils avancèrent sans arrêt. Alaska avait l’impression qu’ils avaient dépassé depuis longtemps l’océan de rochers et devaient à présent être bien proches de la côte. L’air qui pénétrait dans la galerie souterraine lui parut plus frais qu’auparavant.

Il adressait de temps à autre la parole à son compagnon et se décida enfin à lui poser quelques questions.

Manifestement, l’idole Cryt Y’Torymona semblait régner en maître absolu sur toutes les créatures vivant sur ce monde. Il devait y avoir quelque part d’immenses complexes industriels où l’on fabriquait les armes et les navires spatiaux. La planète – baptisée par Alaska Péril II – était la cinquième sur les quatorze qui orbitaient autour de leur astre tutélaire géant de couleur rouge. La gravitation montait à zéro virgule vingt et un g au-dessus de la valeur standard et la rotation de ce monde autour de son axe durait vingt-neuf heures.

Lorsque Saedelaere s’était rematérialisé dans la cage du transmetteur, le jour venait à peine de poindre.

Péril II possédait sept continents. Le plus vaste était Kreiqti, et c’était là que se trouvaient les chantiers navals de construction des vaisseaux spatiaux. Presque toutes les usines fonctionnaient en mode automatique, apprit l’homme au masque.

La principale race vivant sur Péril II était celle des Lacoons. Ils avaient été amenés sur cette planète des milliers d’années auparavant, en temps standard terranien, sur l’instigation de l’idole. Les troupes de combat du maître des lieux étaient presque entièrement constituées de têtes de serpent.

La conversation des deux fugitifs s’interrompit au moment où ils remarquèrent une faible lueur en face d’eux. Ils accélérèrent leur marche et ne tardèrent pas à atteindre l’extrémité de la galerie souterraine.

Éblouis par la brusque clarté du jour, ils s’immobilisèrent en haut d’un versant raide qui se terminait environ cinq cents mètres plus bas. Le bout du tunnel ouvrait directement sur la mer au flanc d’une côte abrupte, comme si elle avait été coupée au couteau. Alaska contempla de haut tout ce secteur qui bordait l’océan. Tout en bas, une large baie abritait des bâtiments et des installations portuaires. Les flots, d’un gris plombé, étaient démontés ; ils se jetaient en longues lames sur les rochers, à une grande distance des deux aventuriers.

— Voilà Atchanichto ! s’écria Konasco Cy en montrant la ville du doigt.

On y voyait une multitude de navires à l’ancre dans le port. Le cœur d’Alaska se mit à battre plus fort.

— Où se trouve Nimquo ? s’enquit-il.

— Là-haut, vers le nord, expliqua son compagnon. Tout à proximité du pôle. Personne ne peut y aller sans l’autorisation expresse du Démon Sacré.

Saedelaere ferma les yeux pendant quelques instants pour écouter le murmure de l’eau. Lorsqu’il les rouvrit, son compagnon s’était déjà lancé sur le versant abrupt.

La descente n’était pas sans danger. Néanmoins, le Terranien renonça à brancher son générateur antigrav pour ne pas prendre le risque d’être repéré.

Quelques glisseurs volaient à proximité de la cité. Sans doute les deux amis n’étaient-ils pas encore l’objet de recherches, mais ils devaient s’attendre à ce que les responsables en poste à Atchanichto aient été mis en garde. Pour pouvoir espérer entrer en ville incognito, ils devaient prendre un maximum de précautions car s’ils étaient capturés, on les emprisonnerait immédiatement, à moins qu’on ne les supprime tout bonnement.

Le compagnon de l’homme au masque s’arrêta sur un plateau étroit pour se reposer. La route de la côte courait à quelques douzaines de mètres au-dessous d’eux.

— Elle conduit à Tarchten, expliqua le squelette ambulant. Une cité qui abrite d’énormes laboratoires et une station énergétique. On laisse tomber, elle n’a pas le moindre intérêt pour nous.

— Qu’est-ce que tu mijotes ? voulut savoir Alaska.

— Je veux aller à Kellsonqua, avoua l’autochtone. Les Lacoons qui vivent sur ce continent sont particulièrement nombreux. On les instruit et on les forme dans des casernes en vue de leur mission de guerriers.

— Pourquoi ? s’enquit encore Saedelaere sans cacher son irritation.

— À Kellsonqua vit aussi un grand nombre de membres de ma race. Je peux trouver un abri chez eux jusqu’à ce que l’affaire se soit calmée. Mais pour être franc, je crains que le Démon Sacré n’essaie de forcer mon peuple à me trahir.

Au bout d’un certain temps d’hésitation, Alaska lui fit une proposition.

— Accompagne-moi à Nimquo !

— Nous n’arriverons jamais là-bas vivants ! Et même si nous y parvenions, qu’y ferions-nous ?

— Nous supprimerions l’idole, riposta l’homme au masque sur un ton laconique.

Konasco Cy lui lança un regard étrange. Saedelaere eut alors l’impression que son compagnon le considérait comme un dément.
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Les Lacoons qui avaient laissé s’échapper Konasco Cy furent dégradés et jetés dans des cachots pour un temps indéterminé. Puis on exécuta sur place le pilote du glisseur qui avait découvert les deux fugitifs et les avait ensuite perdus de vue. Après avoir, de cette manière, laissé libre cours à sa fureur, Cryt Y’Torymona reçut Salton Urq, le commandant suprême des forces armées de Kreiqti, qui faisait également fonction de chef militaire de tous les autres continents.

À l’arrivée de son subalterne, l’idole sacrée planait sur un champ antigrav. Son corps était caché derrière un bouclier d’argent, comme toujours en de telles circonstances.

Salton Urq entendait nettement le souffle bruyant du Démon invisible. Mal à l’aise, il jeta un coup d’œil sur la cloison réservée aux instruments de torture. On apercevait des traces de sang sur le sol.

Ce regard ne passa pas inaperçu au maître des lieux, qui arbora un sourire silencieux.

— On n’en est pas encore là, déclara Cryt. Mais tu seras châtié si les échecs se multiplient. Ce sont tes soldats qui, en ce moment, accumulent les défaillances. C’étaient aussi tes soldats qui ont laissé s’échapper les deux intrus.

Le commandant en chef s’inclina humblement pour bien montrer qu’il acceptait cette sévère critique sans tenter de se disculper. Depuis sa nomination à la tête des toutes les forces militaires du continent, il avait réussi à mener une existence relativement calme, mais l’apparition des deux étrangers venait de perturber sa quiétude.

— D’après les rapports de tes soldats, je conclus que l’officier du commando d’intervention n’a pu s’enfuir que parce que ce mystérieux individu l’y a aidé, poursuivit l’idole. Que sais-tu de cette créature ?

— Pas grand-chose, reconnut Salton Urq. Nous supposons qu’elle est arrivée par le transmetteur en même temps que les quatre soldats.

— Cela signifierait que c’est un médium ?

— Oui, affirma le commandant en chef. Mais il est également possible qu’il vienne de la mosheyra. Elle n’a jamais été explorée à fond et…

— Tais-toi ! hurla le Démon Sacré. Tu peux garder cette insanité pour toi ! Qu’ont raconté les soldats qui sont arrivés par le transmetteur ?

— Ils étaient presque certains que l’étranger les avait accompagnés. Je n’ai eu avec eux qu’un bref contact par hypercom. Comme ils n’ont recouvré leur potentiel d’activité que beaucoup plus tard, ils n’ont pas pu le tuer. Et c’est l’autre qui les a supprimés lorsqu’ils l’ont attaqué.

Salton Urq sentit l’impulsion vibratoire de son émetteur sur sa peau et releva la tête.

— Je reçois une information en provenance des environs d’Atchanichto, expliqua-t-il à l’idole.

Visiblement tendu, le commandant des armées attendit la fin de la communication, puis il poussa un soupir de soulagement qui n’échappa pas au Démon Sacré.

— Ils ont retrouvé la trace des deux fugitifs et voudraient recevoir mes ordres, déclara-t-il en se contorsionnant. Nous allons les supprimer.

— Non ! protesta l’idole dans un hurlement. Cet étranger inconnu m’intéresse. Il paraît intelligent et solide. Il ferait peut-être un bon partenaire de jeu !

Son interlocuteur évita toute réaction qui eût pu trahir ce qu’il pensait de cette idée saugrenue.

— Nous allons le capturer, décida-t-il, tout en songeant avec inquiétude aux nombreuses pertes que coûteraient cette opération.

— Laisse-les tous les deux en paix, reprit l’idole, à la grande surprise de Salton Urq. Il suffit que tu les gardes sous observation permanente et que tu me tiennes au courant de leurs moindres faits et gestes.

Cette déclaration inattendue consterna le Lacoon. Un jour ou l’autre, les deux fuyards seraient forcément découverts et agressés par les habitants d’une ville quelconque, ce qui amènerait de nouvelles difficultés. Il se vit déjà obligé de se battre contre ses congénères pour sauver la vie de ces maudits étrangers.

— Maintenant que tu connais mes désirs, reprit la voix de derrière l’égide d’argent, il serait préférable pour toi que tu puisses les satisfaire.

Salton Urq essaya en vain de percer le bouclier du regard. Il connaissait l’aspect physique de l’idole car son portrait se dressait, sous la forme d’une statue de métal, sur de nombreuses places de ce monde. Pourtant, il aurait donné cher pour contempler son maître face à face. On disait que ce n’était pas sans danger. Des rumeurs couraient même selon lesquelles le Démon Sacré était capable de catapulter dans l’hyperespace n’importe quelle créature rien que par la puissance de ses yeux.

— Tu peux t’en aller à présent, lança encore la voix cachée.

Le chef militaire du continent tout entier quitta la salle de jeu en s’inclinant profondément jusqu’à la porte. Une fois dans le couloir, il appela son garde du corps et lui expliqua ce qu’il avait à faire. Puis il commanda son glisseur. Il voulait s’envoler pour Atchanichto afin de participer à l’observation des deux fuyards. Il aurait sans doute à prendre des décisions rapides, aussi valait-il mieux qu’il se trouve sur place.

Il se demandait ce que ces deux créatures pouvaient bien mijoter. Jusqu’alors, elles s’étaient plus ou moins déplacées à l’aveuglette mais entre-temps, elles avaient certainement eu tout loisir d’échafauder un plan. Elles savaient à coup sûr maintenant qu’il ne leur restait pas beaucoup de marge d’action.

Les efforts que lui-même et ses soldats allaient devoir déployer, le temps et les pertes que cela leur coûterait parurent totalement absurdes aux yeux du commandant en chef. D’une manière ou d’une autre, les deux trouble-fête n’échapperaient pas à leur destin : ils finiraient par mourir – au plus tard dans la salle de jeu de l’idole.
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Vu de très loin, le véhicule qui roulait sur la route côtière en lacets ressemblait à un scarabée noir.

— C’est un glisseur de transport, expliqua Konasco Cy dès qu’Alaska eut attiré son attention sur l’objet en question. Il fait régulièrement la navette entre Atchanichto et Tarchten.

— Un engin-robot ? voulut savoir l’homme au masque.

— Oui. Mais il y a toujours deux ou trois Grelses dans la cabine de contrôle, chargés de veiller au bon déroulement du trajet.

— Où va-t-il ?

— Je ne sais pas. Quelque part à Atchanichto sans doute, où il recevra sa cargaison.

Ces détails suffirent à Saedelaere pour mettre son plan en action. Il forcerait le glisseur à stopper, paralyserait les passagers et prendrait leur place avec Konasco Cy. De cette manière, ils pourraient gagner la ville sans trop attirer l’attention.

Alaska avait bien conscience qu’il prenait un grand risque, car il ne connaissait pas la destination du véhicule. Même s’ils réussissaient à en devenir maîtres, qui pouvait affirmer qu’ils ne tomberaient pas à pieds joints dans un piège ?

Il donna un coup de coude dans les côtes de son compagnon de route.

— Allez, vite ! Il faut que tu te places au milieu du chemin, ce qui forcera les Grelses à s’arrêter. Ils descendront de voiture et, pendant qu’ils t’examinent, je pourrai les paralyser.

Cette proposition fut accueillie avec un certain scepticisme par le squelette ambulant, mais il s’empressa néanmoins de sauter sur les rochers et de poser le pied sur la route. Le transporteur à la légère superstructure métallique n’avait plus que quelques virages à passer avant de le rejoindre.

— Couche-toi ! s’écria Alaska.

Puis il se rendit compte que si l’autre l’entendait, il ne pouvait pas comprendre ses paroles étant donné la portée limitée du petit translateur.

Mais Cy n’était pas né de la dernière pluie, il avait compris. Il s’allongea donc sur le chemin et ne fit plus le moindre mouvement.

Le glisseur roulait très lentement. De l’endroit où il se trouvait, Alaska constata qu’il se déplaçait sur des roues à pivotement axial. Tous ses nerfs tendus, l’homme au masque vit s’approcher le véhicule.

Il ne s’arrête pas ! se dit-il soudain en le voyant prendre le dernier virage sans même ralentir. Peut-être n’y avait-il cette fois-ci aucun Grelse dans la cabine ? Mais même un engin à guidage automatique aurait dû réagir en présence d’un obstacle.

Brusquement, il lui sembla que le glisseur accélérait. Saedelaere se mit à trembler pour la vie de son camarade qui était toujours couché, immobile, en plein milieu du chemin. Il saisit son radiant, prêt à détruire le transporteur avant que le malheureux ne soit écrasé.

Bien qu’il fût tout à fait conscient que cela attirerait l’attention de leurs poursuivants, il n’avait pas d’autre choix.

Au moment où il allait tirer, la voiture s’arrêta… à deux mètres de Konasco Cy.

Après quoi, il ne se passa rien. Déçu, Alaska se releva pour aller inspecter l’intérieur du véhicule. Il ne vit donc pas le hayon s’ouvrir et deux créatures spongieuses aux yeux bleus sauter sur le sol.

Elles contournèrent le glisseur, et le Terranien eut tout juste le temps de se blottir derrière les rochers en espérant n’avoir pas été repéré.

Il attendit pour voir ce qui allait se passer. Débarquerait-il encore un autre personnage ? Les Grelses (du moins Saedelaere supposa-t-il que c’était bien d’eux qu’il s’agissait) avaient atteint l’être qui gisait comme mort au milieu de la route. Des bras préhensiles surgirent de sous les bourrelets de leur peau. Les curieuses créatures palpèrent le corps inanimé. Elles n’allaient pas tarder à se rendre compte qu’il n’était pas mort.

Le Terranien n’attendit pas leur réaction, il les paralysa aussitôt. Les deux masses spongieuses s’effondrèrent auprès du faux cadavre.

Konasco Cy se releva aussitôt. Saedelaere quitta sa cachette et descendit en courant vers la route. À ce moment-là, un troisième Grelse apparut derrière le transporteur. Il tenait dans ses mains préhensiles une sorte de bâton qui lui servait d’arme et tira sur l’homme au masque, dont l’écran à surcharge de haute énergie absorba sans peine le choc. Mais au même moment, un éclair violent, qui serait probablement vu depuis Atchanichto, jaillit au milieu des rochers.

Alaska braqua son paralysateur sur le nouveau venu et tira. Celui-ci s’effondra au sol.

— Le signal lumineux ! s’écria Cy, affolé. Il y a certainement quelqu’un qui l’a repéré, en ville !

L’homme au masque se contenta d’un bref signe de tête en guise d’approbation. Il saisit l’une des créatures spongieuses inanimée sur le chemin, la porta vers le hayon du transporteur et la glissa à l’intérieur. Sans préavis, le véhicule se remit en marche. Sans doute réagissait-il à une impulsion à distance. Il roula sur les deux autres Grelses qui gisaient encore par terre et les écrasa sans autre forme de procès.

Figé de surprise, Saedelaere resta quelques instants sur place, indécis. Puis il courut rejoindre Konasco Cy, l’emporta dans ses bras et activa son propulseur individuel. Ensemble, ils s’envolèrent à la poursuite du véhicule.

— À présent, nous ne pouvons plus nous en servir ! s’écria Cy d’un air désespéré. Ce serait de la pure folie !

— Ils vont nous chercher partout, objecta Alaska, et pas seulement à l’intérieur du transporteur. Pour le moment, nous n’avons pas d’autre solution. Nos poursuivants seront à nos trousses d’ici quelques minutes.

Ils avaient rejoint le glisseur-robot. Le Terranien sauta à l’intérieur par la portière arrière demeurée grande ouverte. La plate-forme de chargement était vide, mis à part quelques sacs en matière plastique pleins à ras bord. Il y régnait une odeur d’huile industrielle. L’homme au masque débrancha son générateur énergétique.

Cy ferma le hayon tandis que son compagnon pénétrait dans la cabine de pilotage. Elle était toute petite, mais possédait une coupole transparente et quelques écrans de visualisation qui étaient tous éclairés.

Alaska recula dans un sursaut. Il avait brusquement compris qu’on pouvait le voir, dans la centrale dont dépendait ce transporteur. Il ne leur restait donc plus, à lui et à Konasco Cy, qu’à se cantonner dans l’espace réservé à la cargaison.

— Et lui ? interrogea le squelette ambulant en montrant du doigt le Grelse paralysé sur le plancher. Qu’allons-nous en faire ?

— Il a reçu une charge complète, expliqua le Terranien. De ce côté-là, nous n’avons rien à craindre avant plusieurs heures.

Le véhicule progressait sans bruit et sans à-coup sur la route.

Parfaitement conscients de leur situation critique, les deux fugitifs demeuraient plongés dans un silence pesant. Konasco Cy, qui connaissait parfaitement les lieux, était encore plus pessimiste que son compagnon d’aventure.

Quant à ce dernier, il était de plus en plus surpris du comportement de son fragment cappin. Jamais encore, jusqu’alors, cette masse anorganique n’avait manifesté un calme aussi total et aussi prolongé. Elle avait mis une sourdine à l’activité délirante qu’elle avait déployée depuis le dernier voyage dans le transmetteur. Alaska caressa son masque. Une bouffée de nostalgie l’envahit. Même là, dans ce monde étranger et sinistre, il était obligé de le conserver sous peine de se transformer en un assassin involontaire.

Heureusement, ce petit accès dépressif ne dura pas longtemps, et il se replongea rapidement dans les problèmes posés par leur fuite.

À la longue, il ne résista plus au désir de jeter un bref coup d’œil dans la cabine de guidage et prit le risque d’entrouvrir la porte pour explorer du regard le paysage que laissait voir la coupole. Le glisseur passait à présent devant quelques bâtiments à toit plat, dépourvus de fenêtres et peints de couleurs vives, qui semblaient tous avoir été coulés dans le même moule. On entrevoyait des flammes à l’intérieur des cours. C’était sans doute là que l’on brûlait les déchets.

Le véhicule vira dans une rue adjacente.

— Nous approchons du centre-ville, déclara Cy d’une voix nerveuse. Si on nous arrête maintenant, nous n’avons pas la moindre chance d’échapper à la mort.

Une fois de plus, Alaska approuva d’un signe de tête. Il était gagné par une détermination désespérée. Cette réaction lui était familière, il l’avait déjà expérimentée plusieurs fois dans le passé.

De temps à autre, il songeait à Kytoma, la jeune fille aveugle dont il avait fait la connaissance sur Gevonia. Comment expliquer que son visage lui soit apparu durant le saut en transmetteur ?

Lors de leur premier et unique contact, elle lui avait prédit qu’elle le reverrait. Or, il semblait n’y avoir aucune raison à cela, cette rencontre ayant été pratiquement irréelle…

Brusquement, l’engin stoppa. Surpris au milieu de sa méditation, Saedelaere sursauta et lâcha un juron sonore. Accroupi sur le plancher près du hayon, son compagnon tenait à la main un pistolet qu’il braquait vers l’arrière.

L’homme au masque entrouvrit la portière arrière pour examiner prudemment les alentours. Ils s’étaient arrêtés dans une cour encombrée de conteneurs vides empilés les uns sur les autres. Dans le fond, ils aperçurent des entrepôts.

Mais il n’y avait pas trace de travailleurs ni d’habitants. Seules les rumeurs normales d’une ville de moyenne importance parvenaient à leurs oreilles : trafic de véhicules, brouhaha de voix et bourdonnement de machines. Rassuré, Saedelaere ouvrit le hayon tout grand.

La cour était déserte. Trois glisseurs qui ressemblaient comme des frères à celui qui les avait amenés jusque-là étaient garés à proximité de l’entrée.

— Nous sommes tout près du port, déclara Cy d’une voix sourde.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? s’enquit Alaska sans cacher sa surprise.

Le visage cadavérique de son compagnon demeura impassible.

— Je le sens à l’odeur. La nuit, on abat des lumiamks dans le port pour que les équipages des vaisseaux à l’approche puissent s’orienter à la lueur des sécrétions corporelles fluorescentes de ces volatiles.

— Pourquoi n’installe-t-on pas tout simplement des projecteurs ?

— Parce que les marins appartiennent aux plus anciennes familles lacoons et que, par tradition, ils ignoreraient purement et simplement la lumière artificielle.

À présent, Saedelaere percevait à son tour une odeur âcre, mais il n’était pas sûr qu’elle vienne du port.

— Qu’est-ce que c’est que des lumiamks ? voulut-il savoir.

— Des oiseaux aquatiques dont le cou porte une énorme glande. On n’en fait l’élevage que pour les abattre et utiliser leurs sécrétions.

— Crois-tu que nous ayons une chance d’atteindre le port ? demanda encore le Terranien à Konasco Cy.

— Non ! répondit celui-ci du tac au tac. Si nous quittons cette cour, nous ne ferons même pas cinq mètres !

Ce qui n’empêcha pas Alaska de descendre du glisseur. Il balaya l’environnement du regard. Il lui paraissait vraiment curieux que personne ne se souciât de ce transporteur. Seraient-ils par hasard observés sans le savoir ? Une nouvelle fois, il fit des yeux le tour de ce lieu apparemment abandonné. Non seulement il n’y avait pas âme qui vive, mais les engins aériens qui survolaient cette partie de la cité ne semblaient pas suspects du tout.

Saedelaere grimpa sur une pile de conteneurs pour atteindre le toit d’un entrepôt. Comme tous les bâtiments de la ville étaient plats, il eut tout loisir de contempler la plus grande partie de l’agglomération. Le port n’était qu’à quelques centaines de mètres seulement de là. On distinguait très nettement les sémaphores des bateaux à quai.

Atchanichto était une ville ancienne. Comparée à celles de la Terre, elle lui faisait l’effet d’être sale et sombre. En même temps, elle possédait quelque chose qui ne manquait pas de charme : sur un espace très restreint se heurtaient ici des coutumes barbares et une technologie hypermoderne. Alaska lui-même avait du mal à se soustraire à cette séduction. Il regretta de ne pouvoir visiter cette cité en toute liberté.

Finalement, il redescendit de son perchoir et alla retrouver son compagnon.

— Tu as raison, le port est tout près d’ici. Hélas, les rues sont trop animées. Il nous faut attendre la tombée de la nuit avant de pouvoir nous y glisser.

Konasco Cy le scruta d’un regard bizarre, mais ne dit rien.

— Qu’y a-t-il ? demanda le Terranien d’une voix maussade. Tu n’es pas d’accord avec mon plan ? Ou bien les rues de cette ville sont-elles tout aussi animées la nuit ?

— Non, au contraire ! riposta Cy. Durant la période nocturne, personne ne se risque à sortir. C’est l’une des lois les plus strictes de l’idole : une fois la nuit tombée, plus personne n’a le droit de quitter son immeuble.

Cette loi était ridicule aux yeux de Saedelaere. Elle devait certainement porter préjudice au développement économique et à la libre évolution des habitants de ce monde. Mais le Démon Sacré avait eu à coup sûr une bonne raison pour édicter une telle mesure.

— En ce qui nous concerne, ça nous arrange bien ! commenta l’homme au masque. Nous n’en arriverons que plus aisément à notre but !

L’autre eut une sorte de frisson, et Alaska cessa de l’importuner avec ses questions. Il ne pouvait pas croire qu’avec l’expérience du combat qu’il possédait, son compagnon pût céder à des considérations superstitieuses, quelles qu’elles soient.

Les deux fugitifs continuèrent à tenir conseil. Le Terranien apprit que les lumiamks étaient abattus par des robots, mais il ne réussit pas à savoir si ces machines automatiques risquaient de représenter un danger pour eux car Konasco Cy avoua qu’il l’ignorait lui-même.

— La nuit, les marins demeurent à bord de leurs navires, lui raconta encore le squelette ambulant. La loi est valable pour eux tout autant que pour les habitants du continent.

Une scène sinistre se dessina dans l’esprit d’Alaska : des robots debout sur les murailles du quai en train de tuer, dans le silence de la nuit, des centaines d’oiseaux aquatiques dont le flot de sécrétions glandulaires était la seule source d’éclairage.

Saedelaere et Konasco Cy se cachèrent au milieu des entassements de conteneurs et attendirent. Personne ne pénétra dans la cour. Quelques heures après leur arrivée, le grand portail glissa sur son rail pour laisser passer l’un des transporteurs qui roulait sans faire le moindre bruit, puis se referma derrière lui.

Lorsque le soleil fut couché, la pluie se mit à tomber. Les gouttes d’eau produisaient un bruit métallique en se brisant contre des obstacles, comme si elles frappaient du parchemin fortement tendu au-dessus d’un récipient vide. Alaska ne perdit pas de temps à réfléchir à ce phénomène ; de toute façon, il n’arriverait pas à l’expliquer. En outre, Konasco Cy commençait à l’inquiéter sérieusement car il devenait de plus en plus nerveux au fur et à mesure que les ténèbres se faisaient plus denses.

Finalement, il ne résista plus au désir de lui demander une explication sur cet étrange comportement.

— La nuit, il se passe des choses curieuses dans les rues, prétendit Cy. Personne ne sait exactement quoi mais le matin, on en trouve souvent des traces.

— Des traces de quoi ?

Alaska ne se laissa pas impressionner par cette vague révélation. Il considérait tout cela comme de la superstition que l’idole avait sans aucun doute de bonnes raisons personnelles d’attiser encore.

— Des traces de festivités effroyables, répondit tout bas son compagnon. Des rumeurs inquiétantes pénètrent parfois à l’intérieur des bâtiments.

Saedelaere se demanda si c’était à cause de cela que toutes les constructions étaient dépourvues de fenêtres, afin que les habitants n’aient pas la curiosité de jeter un coup d’œil sur ce qui se passait la nuit dans les rues désertées par le commun des mortels.

Il ne put s’empêcher de songer que son compagnon serait paniqué dès que surviendrait un événement inattendu. Aussi vérifia-t-il discrètement son paralysateur, bien décidé à neutraliser Cy avant que celui-ci ne se laisse aller à une quelconque sottise.

Des ombres tombèrent sur la cour ; le tambourinage incessant de la pluie avait un effet soporifique. Dans l’obscurité naissante, tous ces bâtiments identiques paraissaient encore plus lugubres. Le silence s’abattit sur les rues à une allure incroyablement rapide. En quelques minutes, les habitants semblaient s’être tous retirés entre leurs quatre murs. Alaska, qui connaissait la mentalité de nombreuses créatures étrangères, n’attribua pas une signification particulière au comportement des intelligences qui vivaient sur Péril II.

Puis la ville s’installa définitivement dans l’obscurité totale. Konasco Cy, qui avait pourtant tenu le coup durant toute la journée, se mit à gémir de peur comme un enfant épouvanté.
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Tout en lâchant un juron sonore, Salton Urq referma derrière lui la lourde porte du cabaret et, d’un air furibond, il asséna un coup violent sur un soldat qui ne s’était pas écarté assez vite de son chemin. Un incident que personne n’avait escompté venait de survenir : les fuyards avaient passé la nuit dehors.

Or, c’était lui, Salton Urq, qui était responsable de leur sécurité !

Le commandant en chef traversa le local encombré de Lacoons et d’autres créatures endormies sur le sol, une foule qui s’était réfugiée là à la tombée de la nuit. Peu lui importait de faire du bruit au risque de réveiller tout ce monde. Il alla jusqu’à l’endroit où se trouvaient les registres et où, précisément, quelques Grelses se faisaient inscrire. Sans le moindre égard, il les repoussa sur le côté pour pénétrer dans la salle des transmissions qui s’ouvrait derrière le pupitre d’enregistrement.

Plusieurs écrans de visualisation clignotaient. Dans la semi-obscurité, c’était à peine si l’on distinguait les personnes qui s’en servaient. Sans doute des marchands qui parlaient encore avec leurs partenaires avant d’aller dormir. Mais il pouvait également s’agir de constructeurs d’armes qui échangeaient leurs expériences.

Bien qu’il restât encore beaucoup de places libres, Salton Urq chassa tout ce monde.

— Fichez le camp ! invectiva-t-il sans ménagement tous ces gêneurs.

En le reconnaissant, ils se retirèrent sans un mot de protestation.

Le chef des forces militaires prit place devant une console de contrôle, non sans une certaine hésitation. Il savait qu’il risquait sa révocation en établissant à cette heure-là une liaison radio avec Nimquo. D’un autre côté, il lui fallait à tout prix assurer ses arrières et informer l’idole. Cryt Y’Torymona n’avait certainement pas prévu que les deux intrus resteraient dehors durant la nuit.

Une fois encore, il vérifia soigneusement qu’il était bien seul dans la salle, puis il établit la communication avec Nimquo.

Il obtint immédiatement le contact avec un serviteur de l’idole et lui fit un rapport de tous les événements récents. Comme les domestiques privés du maître étaient muets, dans la majorité des cas, ils se contentaient de répondre par le biais de bandes pré-enregistrées.

— Un instant, s’il vous plaît !

Salton Urq se ratatina légèrement près de l’appareil et hocha la tête d’un air approbateur.

Finalement, une voix sourde se fit entendre :

— Il n’arrivera rien aux fuyards cette nuit. Ils vont sans doute tenter de rejoindre un vaisseau. Tu devras reprendre la poursuite demain matin, Salton Urq !

Le commandant n’était pas sûr qu’il s’agissait bien de la voix de l’idole. Par souci de prudence, il s’inclina néanmoins humblement devant l’écran. L’affaire avait été liquidée plus rapidement qu’il n’aurait osé l’espérer. Désormais, tout dépendait de ce que lui et ses soldats retrouvent le plus vite possible la trace des deux intrus.
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Après bien des efforts méritoires, Konasco Cy finit par surmonter ses peurs et suivre Alaska le long de la rue déserte. Entre-temps, la pluie avait cessé, mais le ciel continuait à être encombré de lourds nuages. Quelques lampes isolées brillaient sur les deux côtés de la chaussée ; leur faible clarté suffisait tout juste aux noctambules à distinguer le chemin. Le Terranien avait branché son projecteur, ce qu’il considérait comme sans risque dans les circonstances présentes. Il tenait dans une main son paralysateur braqué, prêt à entrer en fonction. Son compagnon avait également saisi son arme. Cependant, il avait l’air tellement nerveux qu’en cas de nécessité, il serait sans doute incapable de tirer une rafale correctement ajustée.

— Tout est très calme, dit Alaska. Tu vois bien que tes doutes étaient tout à fait infondés !

Konasco Cy s’abstint de réagir. Au bout d’un certain temps, ils entendirent des hurlements perçants.

— Ce sont les lumiamks dans leurs cages, expliqua Cy. On dit qu’ils pressentent leur mort imminente.

— Je crois qu’il en est de même pour toutes les créatures vivantes de cet Univers, répliqua l’homme au masque. Mais chez certains, cette faculté est plus prononcée, tandis que chez d’autres, elle s’est totalement perdue avec le temps.

Konasco se rapprocha de Saedelaere. Ils devaient traverser la rue. Alaska observait les bâtiments qui ressemblaient à des bunkers. Partout où le rayon lumineux de son projecteur balayait les murs, les couleurs vives ressortaient.

Un nouveau bruit perça la nuit. Un gémissement prolongé que suivit un cliquetis métallique. Cy se jeta au sol et pressa le visage contre le revêtement synthétique.

Force fut au Terranien d’activer son projecteur antigrav pour relever son compagnon.

Il n’arrivait pas à déterminer de quelle direction venait le bruit, jusqu’à ce que le pinceau photonique de sa lampe tombe sur un objet volant qui passait à toute allure au-dessus de la chaussée.

— Un robot-haut-parleur à guidage automatique ! s’écria-t-il dans un grognement. Allez, mon vieux, fais un effort et reprends-toi !

Quelque part un peu plus loin, il y eut un fracas de chute sur le sol. Sans s’en occuper, Alaska entraîna son camarade derrière lui. Puis il commença à douter. Avait-il vraiment vu un haut-parleur volant ? Après tout, cet objet pouvait être n’importe quoi.

Lorsqu’ils atteignirent le quartier portuaire, Cy s’était suffisamment calmé pour pouvoir continuer à marcher tout seul. Les feux de position des navires accostés brillaient. Les équipages semblaient s’être retirés à l’intérieur de leurs bâtiments. Mis à part le clapotement de l’eau et le bruit fait par les lumiamks, tout était parfaitement calme. De l’autre côté du port, on tuait des oiseaux aquatiques. Leurs sécrétions glandulaires coulaient à flots dans l’océan, telles des cascades ignées. Manifestement, on attendait un vaisseau.

Toute une rangée de bateaux était déjà à l’ancre le long du quai.

— Ce sont des cargos à turbopropulsion, expliqua Konasco Cy. Les marins se défendent vigoureusement contre toutes les nouveautés. Je crois que leur pérennité est assurée de façon purement artificielle, car en vérité, le transport aérien est beaucoup plus judicieux et meilleur marché.

Le Démon Sacré avait certainement une bonne raison de favoriser la survie de la corporation des navigateurs. Leurs bateaux – Alaska s’en rendit compte en les examinant de plus près – étaient antiques mais très bien entretenus. En comparaison des glisseurs et des transporteurs que les visiteurs insolites avaient vus sur Péril II, ils étaient pourtant tout à fait anachroniques.

— Comment peut-on se rendre compte de la destination de ces vieilles barcasses ?

Question à laquelle Konasco Cy ne trouva pas de réponse.

— Tu crois que tu pourrais dénicher une bonne cachette à bord de l’une d’elles ?

— Peut-être. (Son compagnon le scruta d’un regard inquisiteur avant de poursuivre :) Attention, ils restent souvent plusieurs semaines en mer. Nous serions condamnés à mourir de faim dans notre abri !

— Je n’ai pas du tout l’idée de m’attarder dans une cachette ! Dès la sortie du port, nous prendrons l’ascendant sur l’équipage tout entier et nous le forcerons à mettre le cap sur Nimquo !

Konasco Cy se serra les tempes entre les mains.

— Je rêve ! soupira-t-il. Tout ça n’est vraiment qu’un cauchemar dont je ne vais pas tarder à m’éveiller !

Alaska accueillit cette déclaration avec un éclat de rire sec.

— Nous allons choisir le plus grand des navires, décida-t-il. Auparavant, il faut évidemment déterminer s’il a bien l’intention de partir d’ici deux jours au plus tard !

Ils finirent par découvrir un cargo profondément enfoncé dans l’eau qui, d’après Cy, devait faire l’affaire. La passerelle avait été retirée mais, grâce au propulseur individuel de l’homme au masque, ils n’auraient aucune difficulté à se transporter à son bord.

Saedelaere saisit son compagnon par la taille et ils ne tardèrent pas à poser le pied sur le pont du navire.

— Il n’y a pas de canots de sauvetage, ici ? s’enquit-il avec surprise.

— Non, riposta sèchement le squelette ambulant. Quand un bâtiment est condamné à sombrer, les membres d’équipage se suicident. D’ailleurs, ces bateaux sont très sûrs et résistent aux tempêtes les plus violentes. Il arrive très rarement que l’un d’eux fasse naufrage.

Ils se glissèrent sous le pont et se cherchèrent un abri dans une cale. Le cargo était abondamment chargé de grains ressemblant à du maïs.

Au bout de quelques instants seulement, Konasco Cy plongea dans le sommeil de l’innocent.

Il n’en fut pas de même pour Alaska. Ses pensées tourbillonnaient autour de différents problèmes, et il était incapable de s’endormir. Il pensa au responsable sectoriel qui vivait certainement sur ce monde. Puis il songea à la petite Kytoma, qui semblait représenter une énigme encore plus mystérieuse.

En outre, il trouvait très surprenant que lui et son compagnon d’infortune soient toujours en vie !

À quoi devaient-ils de n’avoir pas encore été découverts ? Les Lacoons et leurs chefs ne pouvaient tout de même pas être aussi idiots ! Après tout, ils disposaient d’une technologie qui, selon toute apparence, était à peine inférieure à celle des Terraniens !

Progressivement, Saedelaere en vint à soupçonner qu’on les laissait intentionnellement tranquilles. Si c’était vrai, dans quel but ? Est-ce que par hasard on les étudiait de loin avec un plaisir sadique, pour plus tard les supprimer ?

Il finit malgré tout par s’endormir, mais d’un sommeil entrecoupé de cauchemars. Une fois, il aperçut Kytoma ; elle portait un fragment cappin sur le visage et tenait un masque facial entre ses mains.

— Il est trop grand pour moi, Alaska ! se plaignit-elle.

Derrière elle surgit une ombre noire à l’aspect terriblement menaçant, dont la jeune aveugle ne paraissait pas avoir peur du tout ou peut-être qu’elle ne reconnaissait pas, tout simplement.

Le Terranien s’éveilla, baigné de transpiration. Son cœur battait à tout rompre. D’instinct, il porta la main à son visage. Le masque était bien là !

Son fragment cappin lui parut complètement engourdi. Il ne remuait plus et n’émettait plus rien. Mais il n’était pas tout à fait mort. Peut-être s’était-il épuisé, à la longue ?

Saedelaere se rendormit. Lorsqu’il émergea de son sommeil pour de bon, cette fois, il sentit le tangage du navire, perçut les grincements des jointures et vit que la lumière du jour brillait à travers les fentes du pont.

Ils se trouvaient déjà au large !
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Le guerrier qui transmit la nouvelle selon laquelle les deux fuyards étaient à bord de l’Aïnoraqua reçut des louanges pleines de condescendance. Salton Urq se fit apporter toutes les données concernant ce cargo et apprit qu’il avait mis le cap sur Taltoq. Une traversée qui devait durer six jours.

Taltoq était l’une des villes portuaires les plus importantes de la planète. Le commandant en chef des forces militaires avait bien du mal à imaginer que ces deux étrangers puissent espérer s’y sentir en sécurité !

En réalité, il hésitait. Il ne savait que faire et n’osait pas parler à nouveau avec l’un des serviteurs du Démon Sacré. Il se contenterait donc d’observer discrètement les deux fugitifs. Aussi donna-t-il l’ordre à trois chaloupes armées de prendre la mer, tandis que quatre glisseurs assureraient la poursuite aérienne.

Quant à lui, Salton Urq, il sauta dans un transmetteur qui le fit resurgir à Taltoq où il attendrait tranquillement l’arrivée du cargo.

Cependant, il n’y demeura qu’un seul jour, jusqu’à ce que ses soldats l’informent par radio que l’Aïnoraqua avait changé de destination.

Ainsi le commandant en chef des forces militaires de la planète apprit-il que ses « protégés » se dirigeaient très précisément vers Nimquo !

Nimquo, la cité même où trônait Cryt Y’Torymona…
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Pour Alaska Saedelaere, l’heure de la confrontation avec une idole sonnera bientôt. En la personne de Kytoma, la jeune et mystérieuse aveugle jadis croisée sur la planète piégée du Supermutant, une étrange alliée aidera au moment décisif l’homme au masque. Mais le cours des événements en sera-t-il changé pour autant ?

Sans tarder, les ressortissants de l’Empire Secret eux-mêmes vont intervenir dans la lutte contre les maîtres de l’Essaim, sans que les plans de ceux qui se dénomment les Cynos soient encore très limpides, ni l’énigme de leur origine élucidée – et encore moins le rapport qui les relie avec LES OBÉLISQUES DE PUNTORON-SHIN.


1Pour un résumé synthétique de chacun des sept cycles précédents, se reporter à l’introduction du volume PERRY RHODAN n° 216 Intelligence en perdition.
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